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Ce nouTeau volume contient douze notices qui for- 
ment la seconde série des hommes d'État de l'Europe. 

U a été récemment porté de si étranges jugements sur 
ces existences si remplies et si hautes , tant d injustices 
ont été jetées sur les pensées d'ordre et de conservation , 
qu il ui a paru imporlant d'effacer quelques uns de ces 
préjugés que Ton grandit au cœur d'une génération , 
malheureusement livrée à tous les faux jugements de 
l'esprit de parti. Ceux qui ont préservé la société des 
malheurs de la guerre et de Fanarchie n'ont pas Thon-* 
neur des éloges publics ; ces distinctions paraissent désor- 
mais réservées aux esprits désordonnés qui ont détruit 
la société , insuUc aux principes d'éternelle conservation. 
J'ai éprouvé pour mon pays une certaine, honte dou- 
loureuse lorsque si près de nous on a vu deux conven- 
tionnels renégats et régicides exaltés par les corps savants 
et tous deux présentés comme des intelligences pures et 
d'élite; et cependant ils appartenaient aux jours les plus 
néfastes et les plus sanglants de la révolution française, 

aux lois des suspecls et de proscription, aux pro(onsulats 
II. a 



Digrtized by Google 



II 



PEÉFAGE. 



de 1793. Quelles idées veut-on donner aux peuples en 
matière de gourernement? 

Les notices que l'on va lire embrassent à peu près 
toute rbistoire des cabinets de FEurope , et c'est avec 
intention que j'ai choisi les hommes de haute capacité 
dans chacune des grandes Cours, afin d'en suivre l'his- 
toire depuis un demi-siècle. J'ai placé en tète sir Robert 
Peel, parce qu il m'a paru reproduire plusieurs sym- 
boles r le ministre d'abord qui bouleverse avec une cer- 
taine témérité le parti tory en Angleterre; puis l'homme 
d'État qui marche tête haute dans l'examen de la diffi- 
culté capitale du temps actuel, la question religieuse : il 
succombera peut-être dans cette entreprise gigantesque; 
rÉghse établie défendra sa \ieillc constitution ; mais à ce 
point de vue M. Peel a deviné l'époque^ Oui, nous 
marchons droit et ferme vers cette secousse morale des 
esprits ; les questions poUtiques ne sont plus rien en 
6ce de la lutte religieuse qui partout s'engage ; il y a 
une sorte de réaction contre Tindifférence du xviir siècle ; 
nous refaisons le xvn^, les disputes de philosophie de 
Descartes , de Jansenius , sans la grandeur des hommes 
et la vigueur des intelligences* 

M. le comte Molé m'a paru l'expression de la partie 
élevée et noble de Tadministration de l'empire , de l'es- 
prit de mesure et de dignité sous la restauration, et d'un 
gouvernement éclairé à l'époque actuelle. Plus un res- 
pectueux attachement m'unit à ce nom traditionnel de 
magistrature et d'histoire, plus je me suis mis en garde 
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contre mes impremions particulières dans l'appréciatioa 

de celte longue et belle personnalité politique. La notice 
sur le OMnle CapiMl'ktriaS) c'est Thistoire du nouveau 
royaume de la Grèce, de ses faiblesses et de sa constitu-» 
lion provisoire dans le droit public européen. J'ai vu 
dans M. deRayneval Texpression de la diplomatie pra- 
tique, des vieilles traditions des congrès et d'affaires. Le 
cardinal Consalvi, c'est la politique du Saint--Siége ; 
l'histoire de ses grandeurs et de ses vicissitudes , de la 
force et des espérances de Punité catholique dans Tes* 
prit le plus fin , le plus habile des temps modernes. 

J'ai abordé sans hésitation la vie active et parlemen- 
taire de M. Guizot, en le plaçant à la hauteur que 
méritent ses belles facultés, en réfutant les calomnies 
accumulées sur cette forte et grande existence, sans 
pourtant déguiser les aspérités de sa nature; j'ai jugé 
les avantages et les inconvénients de son système avec 

l'indépendance habiluelle de mes opinions. A côté 
de M. Guizot j'ai personnifié la diplomatie écrite de 
rAutriche et de la Prusse , dans deux hommes autant 
httéraires que politiques, MM. de Gentz et AncUlon. La 
loyale politique du comte de La Ferronnays m'a fourni 
l'occasion de rendre une entière justice à sa mémoire 
(pour moi un culte ) , et à la hauteur de la diplomatie 
de la rcstauraUun. J'y ai joint un aperçu de la politique 
russe par une biographie du prince de Liéven , et de la 
femme spirituelle et émînente qui en porte si dignement 
le nom. Le duc de (iaiio c'est la politique napoUtame , 



Digrtized by Google 



IV nRÉFAGB. 

l' Italie el FAutrichô unies. Dans M« le duc de BrogUe 
j'ai personnifié tout une école gouTemementale qui 
exerce encore une grande action sur l Euiope. Enlin, 
M. Martinez de la Rosa m'a permis de pénétrer dans 
riiistoire de la diplomatie espagnole, et surtout d'em* 
miner la question de savoir quelle est l'aptitude des 
gens de lettres dans la politique. 

Le but de ces notices est i>ien simple , je veux recti- 
fier les iausses idées que tout une vieille école a jetées 
sur le parti conservateur en Europe. A côté de taiil de 
livres qui recherchent la popularité par des vulgarités 
dangereuses, il est bon d'en présenter un plus modeste, 
destiné à rectifier certains préjugés qm altèrent nos 
relations en dehors et rendant encore impossible une 
bonne position en lîlurope. Si quelques erreurs me sont 
échappées, je supplie qu'on me les indique; je me suis 
éclairé par tous les documents, la connaissance des 
honunes et des affaires ^ et lorsque tant d'écrivains pren- 
nent à tâche d'abaisser la politique de leur pays , je me 
suis efforcé de l'élever à la grandeur de sa destinée. 

ATrtllS«t. 

J>. S. — L'article sur sir Robert Peel était Iraprimé lortqae la qaesUon du eol- 
lëfs de lltf oooUi, rèeemment discutée au Parlemeni, a monir* la vérité de ee 
4iieJ*al écrit» « que désormais poor T Angleterre , comme pour tente l*Eiirepe, 

la question est devenue religieuse. » Ce bill a soulevé une si vive opposition dans 
rÉgUse protestante, qu'il peul en résullcr un nouveau fractionnement dans le 
IMirU tory, et U majorité, si forte pour M. Peel il 7 a quelques mois, pourra en 
élro ébranlée. 
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Depuis deux années , la renommée et la toute-puissance 
de sir Robert Peel ont graodi d'une façon considérable H 
n'est pas d'éloge qu'on ne lui ail prodigué, de flatterie qui 
ne soit venue baiser ses pieds ; le parlement lui accorde une 
majorité forte et complaisante ; il vient d'imposer en pleine 
paix à son pays cette taxe du revenu que le grand Pitt avait 
demandée au patriotisme de l'Angleterre dans les circon- 
stani es les plus criliques , quand la république rraij^iiiï'tî ou 
Napoléon pesaient de tout leur poids dans les affaires de 
r£urope; et celte taxe menace d élre permanente.^ A celle 

• En 1798, tons les revenus furent frappés d'une taxe de 10 pour 100, 
qui dura jusqu'à la fia de la guerre, eu 180i. Eu 1803, après la rupture 
de la paix d^Amicns, la propriété fut de nouveau frappée d'une taxe de 
5 pour 100, qui fut élevée, en 1905, à 6 l|i pour 100, et, en 1806, reprit 
le chiffra énorme de tO pour f 00 jusAïui'à la fin de la gaerro univenelle. 

II. 1 
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hauteur, pourtant, où sir Robert Peel est parvenu, je n'hé- 
site pas à suivre et à juger sa carrière avec toute la sévérité 
de rhistoire. 

La position la plus fausse pour un homme d'État, c'est 

de ne pas appartenir à ia classe dont il défend les intérêts; 
quelque chose qull fasse pour s'assiroilter à cette classe, il 
s'y tient gauche, mal à Taise, il la compromet et la perd; 
on volt que ses habitudes ne sont pas là, et que l'éducation 
même n'a pu corriger le vice d origine : un aristocrate au 
milieu du moyen peuple , un bourgeois au milieu des gen- 
Ulshommes se trouvent également embarrassés ; et ce qui 
se voit dans un salon se reproduit à plus forte raison dans 
la politique générale avec plus de danger encore, car alors 
ou lue la cause qui vous a confié ses intérêts et sa dignité. 
On a dit souvent que raristocratie anglaise avait surtout 
l'art de distinguer et de choisir les jeunes talents qui ne lui 
appartenaient pas encore, pour les faire venir à elle, et s'ai* 
der de leur concours dans le parlement et au dehors. Je 
crois que souvent l'aristocratie anglaise ne voit en eux que 
des gens d'affaires pour son parti : ils les font plus ou moins 
bien, mais rarement ib s'élèvent jusqu'à la grandeur de leur 
mission. Telleest V infirmité particulière de sir Robert Peelt 
l'homme d'allaircs du parti tory; mais incapable de com- 
prendre les destinées de ce parti et de s'élever jusqu'à 
Qe graud esprit qui sauva l'Angleterre dans la terrible crise 
delà révolution française et de l'empire. 
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Il j a longtemps qu*on a prédit la chute de rAiigletcrre, 
qu'on a parlé de sa décadeuce, de sa banqueroute, et de ja 
ne sais quelle catastrophe encore qui la iiieiiaco. C'est un 
thème parfaitement vieux, complètement usé, depuis les 
articles de M. Barrère, dans le Moniteur de 1794 à 1813, 
jusqu'à ces phrases stéréotypées qui paraissent dans les 
feuilles publiques de nos jours, accompagnées d'autres 
belles pensées à l'usage des politiques. Le phénomène 
qui se produit seul aujourd'hui en Angleterre* c'est rap- 
proche d'une crise religieuse inévitable, parce que le 
mouvement des esprits s*y porte. Depuis Témancipation de 
rirlande, tout marche à ce but, et peut-être ce qui indique 
le mouvement des idées vers les querelles religieusesi c'est 
le redoublemeut d elTorls que fait le parti ûq& saints et des 
missionnaires en Angleterre. 

A côté de ces efforts, jugez les progrès immenses du 
catholicisme I qui aurait dit, il y a vingt ans seulement, 
qu un cabinet tory serait forcé de supplier le pape d'inter- 
venir pour apaiser les troubles de l'Irlande? Un tel acte 
jurait fait monter sur i'échafaud le ministre qui Taurait 
osé, et la couronne eût été brisée au front de la dy* 
nastie. Singulière contradiction de ce siècle» qui s'est 
élevé contre la suprématie du catholicisme l La seule puis* 
sance morale qui reste debout et à laquelle on s'adresse^ 
c'ebt la cour de Rome. Le roi de Prusse, protestant, 
a sollicité pour ses siqets un concordat; iempereur d« 
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Kuâdie n'a devant lui, comme obstacle dans ses desseins sur 
la Pologne, que le catholicisme et le pape; et voici mainte- 
nant l'AngleterrOt proscrivant depuis des siècles les papistes* 
qui fait toute espèce de sacrifices pour obtenir Tappui du 
saint siège dans la question irlandaise. 

Ces réflexions n'étaient pas inutiles avant il aborder la vie 
politique de l'homme d*£tat à qui est confié aujourd'hui le 
principal rôle dans les grandes alTaires britanniques, et à 
qui le parlement accorde des bills de confiance à des 
majorités si considérables. Sir Robert Peel est né tout à fait 
au sein de la classe bourgeoise ; ses ancêtres étaient ou- 
vriers, et son père manufacturier dans le Lancashire, vieux 
travailleur èlrois générations; c'était à Tamworth que le 
filateur avait établi le siège de sa fabrique ; il avait employé 
de nouveaux moyens de fller le coton, et au temps où le 
commerce était entièrement aux mains du gouvernement 
britannique, M. Peel le père avait acquis une fortune qui 
s'élevait à plus de 2,OÛO»000 de livres (50,000,000de francs}. 

£n Angleterre donc» où la fortune est la première condi- 
HoD des grandes existences, le riche filateur prit le haut 
rang dans son comté. Homme simple et sans aucune de 
ces qualités qui peuvent élever un esprit en politique, 
le filateur Peel fut élu membre du parlement, et défendit 
sans déguisement le grand système de Pitt, comme le 
dernier soldat, parce que tel était l'intérêt des manu- 
factures anglaises; il avait compris qu'elles jouaient uu la- 
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tout avec le système continental, et que Bonaparte était un 
rade jnutenr. En récompense, il fat créé baronnet, petite 
noblesse britannique, imitation de ces savonnettes à vi- 
lains que le titre de secrétaire du roi donnait en France 
sous Tancienne monarchie. 

Un fils lui naquit un peu avant la révolution française (au 
mois de juin 1788) ; ce fut on grand événement de famille, 
et comme la fortune du baronnet lui assurait tous les droits 
et la possibilité de donner à ses enfants une brillante édoca- 
tion, le jeune Robert Peel fut placé au collège d'Harrow, le 
séminaire de toutes les jeanes intelligences de la grande 
noblesse et des riches familles d'Angleterre; les études y 
• étaient fortes, variées, avec ce sentiment du classique qui 
domine les universités anglaises. Tout le monde a lu les 
quelques lignes que lord Byron a écrites sur Robert Peel, 
son camarade de classe, travailleur infatigable, à qui le 
poëte jouait mille tours, parce qu'il le trouvait pesant, pa* 
taud, comme ces fils de classe roturière jetés au milieu de 
ces gracieux enfants espiègles aux boucles d or des por- 
traits de Lawrence. Je ne sais qui a appelé M. Hobhouse le 
Sancho Pança de lord Byron, sir Robert Peel en fut un peu 
le souffre-douleur; Byron, espiègle, paresseux, grimpeur 
d arbres et de montagnes , faisait contraste avec le petit 
Peel, studieux, fort mauvais boxeur, et entièrement consa* 
cré aux études classiques qui devaient faire sa fortune dans 
le parlement. 
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Da coWègè é'Harrov, Robert Peel fut plaeé ft Tunivmlté 
d'Oifordy qui est comme le second degré de la science. 
L^Angleterre possède certaines institutions vénérables que 
le temps a consacrées, et que le poëte comparait aux vieilles 
perruques qui orneut le chef magistral des juges. L'uni- 
versité d'Oiford est aussi antique et aussi protestante que 
le l ègue d'Élisabeth : c'est la même fureur contre les calho- 
Hques, le même système de persécution ; c'est le serment 
du (est personnifié ; là tous les élèves sont imbus de ces 
maximes fradîtionneiles sur les papistes; c'est là où va se 
recruter le parti des saints et des missionnaires. Les uni- 
versitaires ont le soin d'apprécier les jeunes élèves qui se 
trouvent sur leurs bancs, et lorsqu'ils en découvrent un 
aux études fortes, au fanatisme assez monté pour défendre 
à tout prix l'Église établie, ils le favorisent, le caressent, 
ils en font leur propre cœur, leur propre sang; car, en dé- 
finitive, le protestantisme n*a pour se défendre que des 
moyens de rancune et de violence. Les universités sont le 
siège des opinions ardentes; elles forment des élèves pour 
jeter la tyrannie de la Bible anglicane sur le monde. 

Ainsi fut Robert Peel pour Funiversité d*Oxford ; les uni- 
versitaires avaient reconnu dans le jeune élève des études 
sérieuses, un fonds d'application et de tenue, des mœurs 
sévères et graves; aucun de ces plaisirs de la jeunesse qui 
donnent du feu et de Fimpétuosité pour toute la carrière de 
la vie. Le jeune Robert Peel était froid, compassé, sans au* 
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cun goût pour les folies du monde ; peu de dissipation avec 
une imtiiense fortune. Et, devrait^on m'accuser d'hérésié, 
je crois que pour compléter-un homme , il lui faut un peu 
de cette fougue généreuse , de ces passions ardentes qui 
marchent sans frein dans la première partie de Texistence. 
Les esprits toujours réguliers, qui n*ont aucune passion ad 
tosoT^ aucun feu dans rimagination, dont la tête n'a jamais 
brûlé ; ceux-la, dis-je, devieiiuent dans la suite des temps 
OU des hommes sévères, durs comme un roCi ou des sec- 
taires fanatiques pour un système seulement qui leur vient 
dans le dernier âge de rexistence» comme Vénergique pas- 
sion d*un vieillard pour une jeune fille. 

Cette vie régulière de sir Robert Teel, il ne la devait pas 
à un défaut de charme ou de grâce personnelle : c'était un 
des beaux jeunes hommes de l'université d'Oxford. Il était 
grand, bien fait, le teint clair, légèrement coloré; ses che- 
veux rouges signalaient la race saxonne, son front était 
beau, mais, avec cela, un peu comprimé, ce qui, dans les 
hommes comme dans les chevaux, suppose une généalogie 
coammne» une origine vulgaire; ses lèvres étaient un peu 
pincées, sans le sourire sardonique, cette contraction qui 
donnait à lord Byron un caractère hautain digne de sa race ; 
et les hommes de la haute compagnie anglaise, qui savent 
si bien distinguer les manières, disaient que tout, dans lé 
jeune Robert Peel, révélait la race de ces commerçants 
anglais que Ton distingue si parfbitement de la haute gen- 
tilhommeria. 
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Cette distinction, vou» avez dû la faire souvent, ai vons 

avez visité ritalie avec un peu de soin ; pour les Anglais, 
ritaiie se divise en deui zones : jusqu'à Florence et Li- 
Tourne, vous rencontrez des hommes aux formes opulentes, 
quelquefois aux riches équipages; mais, à leurs manières, 
vous voyez que ce sont des manufacturiers qui vont faire 
leurs affaires ou des avocats qui prennent leurs vacances à 
la manière de lord Brougham. Allez plus loin, passez un 
hiver à Rome, une saison à Venise, quelques mois à Pa- 
lerme» à Malte, là vous rencontrerez vraiaieut la belle race 
anglaise ; ces miss au teint pÂle qui ne viennent s'abriter un 
moment en Italie que pour y mourir, ou bien ces beaux 
jeunes hommes, aux manières fières et distinguées, dont le 
ton sérieux fait tant de disparate avec le geste improvisateur 
des Italiens de Bologne et de Naples. 

Ainsi protégé par les universitaires d'Oxford , associé au 
vieux parti tory, M. Peel, dès l'âge de vingt-un ans, eut un 
siège au parlement d'Angleterre; l'éducation est prompte, 
la vie politique rapide, et d'ailleurs, un siège dans le parle- 
ment en Angleterre est souvent une simple position : on 
y vient à peine trois mois chaque année , tout le reste du 
temps on voya^^e, et c'est un joli titre à ajouter que celui 
de membre du parlement, sur la carte armoriée qu'on jette 
en passant à Alexandrie en Egypte, à Athènes ou à Rome. 
Sir Robert Peel prit sa position au sérieux, il était presque 
fanatisé avec les idées tories à l'université d'Oxford, et, pour 
lui, les affaires devenaient une grave préoccupation. Au 
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reste, son père, le filateur de Tamworth, avait soutenu 
pendant toute sa vie la politique de Pitt, et le fils ne dé» 
sertait pas les opinions de son père. 

L*apparjUon du jeune orateur se fit à rooeasion du grand 
débat sur l'expédition de l'île de Walcheren, où les dra- 
peaux anglais s'étaient voilés d'un crêpe funèbre. J*ai déjà 
eu Toccasion de répéter plusieurs fois que la plus splendide 
époque de Thistoire d'Angleterre fnt celle évidemment oà, 
seule, elle eut à lutter contre Timmense puissance de Napo* 
léon. Je ne sache pas de dévouement plus beau que celui 
de cette aristocratie pour sauver son pays. L'école des whigs 
voulait traiter avec Bonaparte, les torys ne voulurent 
jamais. Et voici de quel raisonnement simple ils partaient : 
«Bonaparte est le plus grand antagoniste de 1 Angleterre; le 
continent vaincu obéit à sa loi. Nous seuls restons fière* 
ment debout. Si l'empereur des Français veut traiter» c'est 
qu'il nous craint, c'est qu'il vent nn moment de répit pour 
grandir sa marine et appliquer sou immense génie à Ta- 
néantissement de notre nation. 11 l'a dit, «la guerre est entre 
Cartbage et Home » : nous devons donc lutter sans repos» 
car une trôve serait mortelle pour nous.» Ces sentiments, qui 
étaient ceux du grand Pitt, sir Robert les avait reçus comme 
éducation à Tuniversité d'Oxford ; il viiit les soutenir pour 
la première fois à l'occasion de l'adresse qui suivit la mal- 
lieureuse expédition de Walcheren. Lord Castlereagh était 
vivemeni attaqué au parlement, lorsqu'un jeune homme 
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ie leva de son banc pour venir défendre une pacifique 
adresse avec les formes» les convenances les plus modestes* 
mais aussi avec une fermeté de convictiou ministérielle qui 
frappa vivement lord Gastlereagh. Ce jeutie homme» qoel 
était-il? le ûto d*uo des plus chauds partisans des idées de 
M. Pitt, recommandé par ses tuteurs d*Oxford, dévoué à la 
politique torie» non point comme intérêt, mais comme con- 
viction profonde. Et presque aussitôt sir Robert, adopté par 
le ministre, fut nommé, à vingt-quatre ans, aecrétaire pour 
l'Irlande, et ici il faut expliquer cette position. 

J'ai déjà dit que la vieille université d Oiford c'était le 
protestantisme incarné, TÉglise étai>lie, et l'Irlande était le 
paya catholique le plus efférvescent, soupirant après sa 
liberté de conscience et rabolition de toutes les malédictions 
anglaises que deux siècles avaient amoncelées sur sa tète; 
or désigner le jeune Robert Peel pour llrlaude, c'était dire à 
cette population malheureuse, comme dans l'enfer du Dante : 
« Vous êtes sans espoir.» C'était dire aux catiioliques:«La 
main protestante va se déployer comme une tenaille de fer 
sur vos cœurs et sur vos âmes. » Sir Robert Peel fut ainsi 
comme une sorte de gendarme politique; destiné à è>arder 
la fflalheureuse Irlande ; et ceci est à remarquer, parce que 
de toutes les questions brûlantes pour TAngleterre, celle-là 
seule a annécu. Bien des rivalités se sont éteiotes, des 
haines étouilées, les torys et les wbigs se sont tellement 
foftdi» depuis trois années, qu'on ne peut plus distinguer 
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précisément ces deiu écoles; la question catholique et 
protestante survit seule en Angleterre; vivace et puissante, 
elle tient au soi, elle est doTeoue la difflciillé de tous lea 
temps et de tous les ministères. 

Sir Robert Peel remplit bien son emploi dans le sens de 
Tuniversité d'Oxford : c'est une époque presque saiiglaute 
pour sa vie et an terrible sonvenlr. Point de concession ani 
malheureux Irlandais: partout la police, des lois rigoureuses, 
des vengeances, choses déplorables qui doivent briser 
la conscience de M. Peel^ aujourd'hui qu'il est revenu à des 
opinions tontes contraires. Il n'y a rien de si dur que le fa- 
natisme à froid, qui ne s'excuse même plus d'un senti- 
ment exalté. Ulrlande fut couverte de canons, de troupes 1 
La loi martiale fut en permanence. Aujourd'hui, interro- 
gez les Irlandais, ils vous montreront quelques débris de 
ce corps provincial de répression qu'ils appellent toojoura 
3û nom de Peelers, pour iudiquei qu'il doit sou origine à 
radmioistration froidement croelle de M. Peel. Aussi Tu- 
niversité d'O^itord, reconnaissante de tant de bons secours 
dans rintérèt des protestants, désigna If. Peel comme 
son représentant. 

Les oniversités forment en Angleterre des corporations 
dont on se fait peu d'idées eu France. Depuis la révolution 
de 1789, nous avons bien des groupes d*hommes, mais de . 
corporation aucune; or, j'appelle corporation des coUeclious 
d'homnMS vivant àm même esprit, animés d'une comnrane 
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idée, se passionnant plus fortement qu'un seul homme» 

parce qu'elles mettent en commun leurs idées, leur force, 
leur colère, leor amour ; elles protègent et détestent, par ce 
moyen, dix fois plus que l'homme seul et individuel. Telles 
sont les universités anglaises : elles ont tonte la bile de 
Calvin avec son système persécuteur ; quand elles remuent, 
elles ont derrière elles toutes les forces du protestantisme, 
mais aussi quand elles poussent un homme, il va loin ; c'est 
à elles que sir Robert Peel dut son profond et rapide a?an- 
cement politique» 

Cette position, évidemment odieuse et impopulaire, sir 
Robert la sentit bient6t9 et, pour en corriger les inoonvé» 
nients, il se livra aux spécialités commerciales ou statis- 
tiques. Vous avez souvent remarqué dans les assemblées 
des hommes hauts ou médiocres, qui ont pris une position 
mauvaise, Ils le sentent eux-mêmes; ils volent qu'ils sont 
impopulaires, et alors que font-ils? ils cherclient à recon- 
quérir l'opinion qu'ils ont perdue, en se créant une science 
spéciale d'affaires; ils se jettent dans les améliorations posi- 
tives, aOn qu'on oublie que lque chose de leurs actes et de 
leur conduite morale. Ainsi fut Robert Peel, avec d'autant 
plus de succès, qu'en Aiiglelerrc, pays essentiellement de 
négoce et de commerce, toute chose qui produit un résultat 
matériel cuuLribue puissamment à la reuomniée politique 
des hommes d'État. 

£t c'est ici que commence précisément le système le plus 
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fBiUt le plus contradictoire de M. Peel ; ce qui le fait appar- 
tenir à deux écoles, et pour parler plus exactement, à deux 
natures toat à fait dissemblables : par sa position» ses anté* 
cédents, son caractère, il est tory ; par ses habitudes com- 
merciales, ses projets de réforme législative, il touche essen- 
tiellement à l'école de Ganning. Or, il n'y a rien de plus fatal 
dans la vie générale d'un iiomme que deux tendances qui se 
heurtent et luttent entre elles constamment; cela fait que 
M. Peel n'appartient ni à un parti ni à un autre; d'où ses 
incertitudes^ ses faiblesses, qui dominent l'ensemble de sa 
▼ie ministérielle. On se demande souvent la cause de la tié- 
deur du chef parlementaire du ministère britannique , de 
ses alternatives de force et de faiblesse, d'arrogance à la 
Palmerston, et de timidité pacifique; elle vient de ce qu'il 
n'est pas d'accord avec son éducation, ni avec ses doc- 
Irioes et ses antécédents. S'il n'était pas patroné par le 
duc de Wellington; il tomberait du jour au lendemain de* 
vaut les torys, et s'il n'exagérait pas les doctrines écono* 
miques de Canning, il tomberait devant les whigs ; ce qui 
fait que M. Peel doit sa force (elle est considérable), à une 
sorte d'annulation de la politique britannique par ie rap- 
prochement des deux extrêmes. 

Au reste, depuis son avènement à la place de secrétaire 
d*Ëtat ponr l'Irlande, M. Peel garda cette position mixte, 
qu'il ne rachetait, comme je l'ai dit, que par ses travaux 
spéciaux sur le système des finances, de judicature etd'éco- 
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noinie politique. Ceux qui oui quelque mémoire, euÂitgle- 
terre» doivent le rappeler la conduite qu'il tint» û incerteine 
et si méticuleuse dans le foœeux procès de la reine, le plug 
grand gcandale qui gronda 8«r F Angleterre depuis bien des 
siècles. Cette reine vieillie et passionnée, célébrée conuat 
martyre par les radicaux, arrive tout à coup en Anglaterra 
pour reprendre ses droits. Ceci devient une affaire poliiique 
d'autant plus grosse que tout leeabinet y ^it eanipronfs; 
certes, nul ne pouvait louer les mosurs du roi Georges IV» • 
le scandale était aulaiilduiis la maison du roi que dans celle 
de la reine; mais ici il s'agissait d'une questâon de cabinet» 
les radicaux élevaient la reine au rang de pure et de sainte, 
c'est de cette reine couronnée qu'ils voulaient faire des- 
cendre tous les principes d'opposition contre la constitution 
britannique. £h bien l sir Robert Peel, naguère si acharné 
contre les catholiques» le représentant d'Uxlord» se réserve 
une position mixte : y s'abstient, parce qu'il craint de se 
compromettre dans une question de cette nature ; il a ab- 
sorbe dans les détails finanders, dans l'exécution du btll d« 
papier^moonaie ; car le secrétaire d'£tat se réserve pour 
toutes les chances d'une nouvelle combinaison minis- 
térielle. 

Cette position mixte ne lempêcha point d*appuyer tous 
les biUs de répresaion imposés par la vieille école; froi'» 

dément implacable, il calcule tout, et sa position spéciale* 

menl. si bien que kwsqye Castlereagb, rhonmed'Ëtat émî* 



Digrtized by Google 



«A aOlBAT fMl, Il 

ueot, celui dont les doctriaes étaient 8i profondes en son 
coar qu'elles déferaient ses eAtrailles, lorsque lord Gaitle- 
feagbt dis-je, eut succombé é cet excès de noble désespoir 
qui lui faisall douter de la patrie anglaise, M. Peel se 
letrottve sur ses pieds, qui le dirait? dans ie ministère 

forme par lurd Liverpool, avec M. Cnnning pour collègue. 

Ici j'ai besoio de Uen^oostater la différence d'opinionst 
de sentiments entre ces deux hommes d*Éiat> pour voir les 
antipathies qpi devaient, exister entre eux, el eombien il 
faiiul de résignation et de contrition ministéneiie à M. Peel 
pour prder un obacor porlefèailla diM c^te combioaiion. 

M. Canning était un homme d'ardente imaginalioUt 
d'études classiques» il est vrai, mais marcbanl avec leur con- 
cours dans des doctrines brillantes et tellement avancées, 
qu^elles pouvaient faire trembler le sol de l'Angleterre^ 
M. Canning s'était trouvé en constante opposition avee 
M. Peeli et spécialement sous le dernier ministère de loril 
Gastlereagb; et ce qu'il y a de plus curieux, précisément sur 
la question qui ionnail la base des convictions de la vie poli- 
tique et religieuse de M. Peel. N'était-il pas le député d'Ox- 
ford, Texpressioii protestante de l'Angleterre? N était-ce paa 
ainsi qu'il avait accepté le ministère de l'intérieur en reifr* 
placement de lord Sidmoutb dans le dernier niinistère de 
Gastlereagh? C'est comme orateur puissant, exclusif de ce 
cabinet, qu'il avait eu à lutter contre M. Canning, lors- 
que cet oruteor proposa d'accorder le droit sléfar au 
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Parlement aux pair» catholiques, lutte acharnée, inter- 
minable. £h bien! lord Livcrpool forme un ministère, 
qu'y trouve-t-on avec son poste toujours de Thitérieur? 
M. Peel à côté de M. Canning; Canning, sans doute, était 
un ancien tory, m élève de la grande école, mais il s'était 
avancé avec une énergie considérable vers les doctrines 
nouvelles, et d'ailleurs le point iur lequel H. Ganoing et 
M. Peel étaient en dissidence tenait sur le principe fonda- 
mental da raeotfon de M.> Puer à Oxford , Topposition à 
rémancipatiou des catholiques, 

Dire4-on qu'il s^agissait d*on ministère de ?ïoalttk>n, et 
que, dans ces sortes de cabinets, on se £ait des ooneessioos 
mutuelles sur les hommes et sur les choses? Erreur ici, en 
ce qui touche M. Peel, car sir Robert faisait seul des con- 
cessions. Le vœu et le but de M. Canning, c'était l'émanci- 
pation des catholiques ; sir Robert avait la conviction con- 
traire, et néanmoins il restait dans le cabinet. Ceci toujouis 
avecTallure d'un homme spécial, en se jetant dans l'écono» 
mie politique, dans les améliorations judiciaires. Ces types, 
je le répète, se recontrent souvent dans les assemblées poli- 
tiques; on se sauve du défaut de caractère par la spécialité 
d'une science d'affaires que l'on met au service de tons et 
pour tous. Mais, avec cette condition, il faut se résigner à 
n'être jamais qu'un ministre subalterne ; si on a l'ambitiou 
de diriger plus tard les affaires de son pays, on y apporte 
nécessairement une absence de doctrines, une incertitude 
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de caractère qui attiédit et afiGiibltt la poîssance morale d*iui 

< 

pouvoir. On annule un grand état, on le fait dormir ; rnaiâ 
on ne Télève pas à de ni^les destinées. 

Ainsi, M. Robert Peel, ministre de l'intérieur, adoucit la 
pénalité, réforme le jury, limite la juridiction des juges de 
paix ; et ces améliorations réelles le font applaudir par tout 
le monde; il passe à traversions les craquements du minis- 
tère Liverpool, il en traverse toutes les vicissitudes sans 
jamais s'opposer en rien ; 41 laisse grandir et s'avancer dans 
des voies iofinini M. Canning^ si puissant enUn, que lorsque 
lord UverjfKK)! meurt, c'est Gaiming qui prend le direction 
des affaires du pays; alors seulement (et c'est bien tard) 
M. Peel aperçoit que sa position n*est p|ns tenable. Les 
affaires qu'il aurait pu quitter honorablement, comme un 
digne tory, à la lia du ministère Castlereagh, ces affaires le 
quittent lui-même» et Ganning le fait remplacer par un 
whig modéré. 

Voici donc maintenant sir %>bert dans les rangs de l'op* 

position : va-t-il d'abord offrir è son puissant et aventureux 
adversaire, M. danning, une résistance digne du ministre 
qu'il va combattre? aucunement; sir Robert se cache 
d'abord dans les rangs obscurs. Il s'agit pourtant de toutes 
les questions les plus chéries de l'école protestante; M. Peel 
s'y dérobe et Intrigue, et ce n'est que parce que Cannfng le 
presse» l'invective comme un couard et un lâche d'opinion» 
que sir Robert se décide à se placer à la tète de l'opposition 

II. 3 
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trauclieiueut et loyalement. Remarquez bien qu'il reste id 
anti-catholiqoe, anti-réformisle, conséquent avec ses pria* 
cipes, et il ne faut Jamais accuser un homme d'Ctre d accord 
avec lui-même; c'est la plus belle partie de sa vie, qu'il soit 
dans l'opposition ou au pouvoir. Ainsi placé» il combat le 
faible cabinet de lord Godericli, et lorsque cette adminis- 
tration se dissout comme d'elle-même, lorsqu'elle tombe 
impuissante devant la crise d'Orient et que le duc de Wel- 
lington prend décidément les alTairea, sa première avance 
est à sir Hubert Peel» qui accepte sans hésiter un poste con- 
sidérable dans le nouveau cabinet. . 

Cette situation semble toute naturelle ; le duc de Welling- 
ton est un tory, vieux et de la grande école ; M. Peel appar» 
tient également ù cette doctrine. Mais ici remarquons la 
différence des positions : la famille des Wellesley a toujours 
été favorable à l'émancipation des catholiques ; le duc de 
Wellirigton, le plus illustre de ses représentants, a senti 
que» pour donner une plus grande force à l'Angleterre, il 
fallait marcher droit à cette émancipation toute de justice 
et de liberté. C'est donc dans ce dessein qu'il prend la direc- 
tion du cabinet ; sir Robert Peel qu'il y associe est-il dans la 
même position? Il a été constamment opposé au bill de 
l'émancipation des catholiques, le mandat qu'il a reçu d'Ox- 
ford est dans ce sens ; sa conduite en Irlande a été déplo- 
rable, et il entre néanmoins dans un ministère tout à fait 
hostile à ses convictions. Vous allez le voir, pour sauver 
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cette étrange contradiction, se jeter encore dans ies réformes 
de détail» et chercher à garder sa popularité par de toutes 
petites choses. 

Le ministère subit alors deux grandes vidssitudes, et 
M. Peel plus encore qae tous ses collègues » car il est spé- 
cialement en contradiction avec lui-mônie. Le plus puissant 
de ses adversaires était ce lord Russel à qui TAngleterre 
doit la réforme. Celui-ci, de concert avec lord Grey, ne 
laissait jamais passer une occasion sans prendre Finltia- 
tive contre les pensées et Tadminiâtration de M. Peel, et il 
se trouvait que par une circonstance assez curieuse et 
exceptionnelle en Angleterre» le Parlement se prononçait à 
une assez forte majorité pour toutes les propositions de 
John iiussell, le chef de Topposition. La situation de M. Peel 
était encore devenue très misérable; sur chaque bill proposé 
par le chef de ropposttion, il y avait majorité; et cela se vit 
surtout ijour l'abolition du serment du test. Comment se 
fit-Il que dans cette circonstance si grave M. Robert Peel 
ne donna pas sa démission? Quoi, lui, si entiché d'anti- 
catholicisme» il reste au ministère quoique son antago- 
niste ait une majorité de trente-quatre voix dans le Parle- 
ment sur une question décisive. 

Mais voici qui suppose une humilité plus grande dans 
ses convictions. Le duc de Wellington, favorable lai-méme, 
par tradition de famille, à 1 émancipation des catholiques, 
se voit poussé à proposer celte mesure de justice , jusquici 
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si profondément combattae par Robert Peel. Sans doate 
M. Peel va donner sa démission pour ne pas devenir la risée 
da Parlement et le but des injures de son parti ; car c*est la 
palinodie la plus complète et la plus absolue. Loin de là, 

M. Pcel se résigne encore, et se condamne à une seule 
démarche qui est comme le désaveu de toute sa Tie. Il 
envoie sa démission de député d*Oxford; cette université 
qui l'a poussé, qui s*est incamée en lui » il la délaisse; il a 
changé d opinion et ne veut plus la représenter. £t comme 
il est dans la chambre des communes le ministre à parole, 
celui qui doit porter tout le faix de la discussioUt ii va se 
trouver Tobjet des dédains de John RnsselK de ses railleries 
moqueuses et des invectives de son ancien parti. 

Car enfin il les mérite; sans doute un homme politique 
doit se modilier, il y a même dans l'immobilité de doctrine 
quelque chose de médiocre et d*étroit ; lorsque tout change 
incessamment dans l'ordre matériel et moral, ii n'est pas 
donné à Thomme de rester seul debout et Impassible en face 
du temps. Mais il eiiste une immense différence entre une 
modification lente, modérée, progressive, et ces change- 
ments brusques qui sont de véritables contradictions dans 
toute une vie, comme ce qui se produisait dans la situation 
de M. Peel. Pas plus loin qu*à la session précédente. Il a 
combattu Tabolition du serment du test, il Ta fait en termes 
convaincus, en parlant de sa conscience et de sa raison; et 
voilà que dans la session suivante c*est lui-même qui prend 
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l'initiative pour proposer d*nne façon plus générale, non- 
seulement Tabolition da serment du test , mais encore 
!* émancipation absolue des calholiques. 

Gomment donc sir Robert Peel se tire-tpil de ce mauvais 
pas? Il vient faire au Parlement un avea plus étrange 
encore : ce bill, U le soutieni* parce qu'il faut obéir à 
Topiniou pubil(|ue , et puisqu'elle s'est prononcée , sa 
conviction ne peut lui faire obstacle. Ici se révèle sa double 
et fausse position. Un gouvernement doit obéir et céder à 
Popinlon publique, lorsqu'elle se présente avec un caractère 
de raison ; mais un gouvernement ne se personaiûe pas 
dans un seul homme ou un seul ministre; c'est pourquoi, 
quand un homme d'État se trouve en contradiction avec la 
nécessité des affaires, Il se retire et fhit place à un autre 
homme plus en harmonie avec ia situation des esprits. 
Ainsi , sir Peel aurait dû abdiquer le pouvoir pour ne pas 
se placer en contradiction manifeste avec ses propres doc- 
trines , et se poser ainsi en homme faussement engagé. 
Ce n'est pas hi démission de député d'Oiford qu'il aurait dù 
envoyer , mais l'abdication de son portefeuille. 

Cette doctrine si dangereuse de toujours céder» Robert 
Peel l'établit en théorie pour son parti , et c'est ce qui a le 
plus compromis les f orys , parce que cela dénatura le sens 
de leur valeur. Les tory s s'étaient posés eu Angleterre, 
depuis la révolution de 1688 y comme un parti de direction 
et non d'obéissance. J'appelle un parti de direction une 
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collection d'hommes sérieux et fermes, dontle principe n'est 
pas de toujours résister^ ce qui serait absurde , mais d'exa- 
miner ce qui est bien et mal , et une fois celte convictioo 
bien formée, gouverner dans Tintérét de la gloire du pays 
sans tenir compte descriailleries bruyantes : voilà comment 
Pitt avait obtenu une s! grande gloire ; quand TopinioD 
était trop violente t il cédait son poste, mais non sa convic- 
tion; de sorte que les torys ressaisissaient leur position 
quand la politique avait été compromise par Tincurie des 
whigs. C'est ainsi que lors de la paix d* Amiens, le grand 
Pitt délaissa la direction des affaires à M. Addington ; mais il 
emporta la conviction avec lui-même que la paix avec le 
premier consul était mauvaise, se réservant le cas de 
guerre pour revenir prendre le gouvernail et la direction 
des grandes affaires du gouvernement 

L'influence de sir Robert Peei a donc perdu le parti 
tory ; il Ta constitué comme une opinion obéissante au 
service des exigences capricieuses. Je ne veux pas dire 
pour cela que la mesure de Témancipation des catholiques 
ne fdt une immense chose ; tous les grands hommes d'État 
l'avaient voulue. Mais ce n'était pas sir liobeit Peel qui 
devait la présenter. L'ardente polémique qui surgit contre 
lui fut presque scandaleuse; il donnait au publicle spectacle 
de l'abandon de sa vieille conviction, et l'université d'Ox- 
ford lit bien de le remplacer par sir Inglis, uo des plus 
Eélés adversaires de la réforme. An parlement, M. Peel 
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deviot la risée des uns, l'objet des sarcasmes des autres, 
ear sa conduite ne fut pas un changement , mais une rené* 
gatioD, ce qu*il faut bien distinguer. Lorsque toute une vie 

a été consacrée à la défense d'une idée , passer h une autre, 
c*est immoral, comme une grande raillerie de la conscience 
humaine. 

Aussi le pouvoir de John Russell grandit à ce point dans 

la chambre des communes , qu'il en demeura le maître ; 
et lorsque la révolution de Juillet vint donner une nouvelle 
iorceau parti des réforruisles en Angleterre, li se trouva 
que les choses étaient ainsi arrangées , qu'il n*y eut plus 
qu*on coup d*épaule à douuer pour chasser sir Robert PeeL 
Si le duc de Wellington inspirait un vieux respect, rien ne 
pouvait défendre M* Peel. Le noble duc, ù côté des ser- 
vices rendus au pays, gardait une certaine grandeur de 
moyens , résultant de son éducation et de la manière de 
juger tic haut les événements clc la patrie. Tout cela man- 
quait à sir Robert Peel; son éducation, sa vie à lui , s'était 
absorbée dans les petites choses; et, comme chef de parti, 
il devait imprimer à tout ce qu'il touchait cette étroitesse 
de vues, cette mesquinerie de moyens d un homme spécial 
pour les choses de chiffres et de comptoir. 

Cependant, redevenu chef de i'oppoiition torie dans la 
chambre des communes, contre lord John Russell, ministre 
proposant le bitl de réforme , la situation de M. Peel reprit 
quelque éclat; il était là posé sur un terrain naturel ; Il ne 
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faisait plus de concessIoD en défendant la cause de la Yîeîlle 

Angleterre, et voilà pourquoi son talent s*éleva jusqu'à la 
grande éloquence. Deux séances parlementaires furent 
consacrées à ce débat ; et, tant est puissante une situation 
vraie, qu'avec elle sir Robert Peel fut plus fort , plus consi- 
dérable, comme chef de Topposition, que comme ministre 
réduit à céder incessamment les principes de sou parti. 
Dans cette circonstance , son talent fut merveilleusement 
suupie; il ppt tout à la fois aborder les questions géné- 
rales et les questions particulières; parce qu'il était homme 
politique et esprit de détail ; et cela ne lut pas sans 
importance dans une discussion électorale où II fallait 
historiquement rappeler les droits de chaque bourg, les 
privilèges de chaque localité. Le principe étant emporté 
bruyamment par un entraînement d'opinion publique , les 
torys ne pouvaient triompher que sur des questions acci- 
dentelles ; et c'est ici que M. Peel déploya tout son art et sa 
science des traditions. 

Les conséquences du bill furent bien décisives; car, à la 
dissolution, les torys obtinrent à peine uu tiers de voix 
dans les communes; et cette circonstance malheureuse, 
M. Peel sut la mettre à proGt pour gouverner avec plus de 
force et d'ordre les voix qui étaient restées fermes et debout 
après les élections. C'est une remarque à faire dans les 
assemblées que celle force des petits groupes; lorsqu'une 
minorité est trop nombreuse, comme elle est indiscipli- 
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née, mutine, caprideose, elle est qnelqoefow moins dan- 
gereuse pour UD ministère qu'une miuorité moins forte» 
votant comme un seul homme. Voici donc la tactique 
que suivit Uobert Peel pour arriver à la couquôte du pou* 
Yoîr : Il disciplina cette petite armée en la conduisant 
par les principes généraux et l'intérêt de parti ; pois il 
mit toute son habileté à gagner des voix éparses pour les 
gronpér autour de ce noyau, en multipliant les mesures 
d'utilité générale et politique. 

A la condition de chef de parti politique. If. Peei réunit 
bientôt celle d'e^^prit spécial dans les questions d'économie 
sociale, de législation, de commerce et d'Industrie; ce 
qui lui fit acquérir une position d'alTaires à cOté d'une posi- 
tion de Parlement Tantôt occupé de questions générales, 
tantôt de petites intrigues, on le vit pousser incessamment 
les whlgs , débordés par les radicaux , de concessions en 
concessions; de manière que lui, se posant comme la téte 
du parti conservateur, devint bientôt Tespérance unique 
pour résister au mouvement radical qui se prononçait avec 
énergie. 

Telle était en effèt la position embarrassée du ministère 

de lord Melbourne, qu il taisait beau Jeu à celte tactique : 
toutes les opinions qui vivent de concessions sont forcées 
par leur nature d'aller jusqu'au bout. Lord Melbourne, 
esprit modéré, se serait parfaitement entendu avec les 
whigs, modérés eux-mêmes; mais ceux-ci ne pouvaient 



Digitized by Google 



DIPLOMATES EUROPÉENS. 



marcher avec quelque fermeté contre les torys qu'avec 
l'appui des radicaux, et surtout qu'avec Tassentiment de 
Topinion irlandaise, conduite par O'Connell avec une sorte 
de fermeté grandiose daos les justes griefs de l'Irlande. Or 
quel était le dernier mot , je dirai presque le dernier des- 
sein des radicaux? quel était le dernier et ferme pro- 
gramme du parti ii landais? Le parti radical voulait une ré- 
forme, non point limitée, dans le sens des projets de John 
Busseli, mais comme la comprenaient autrerois les Cob- 
bett, lesHunt, c'est-à-dire le Parlament annuel, les élec- 
tions générales, en un .mot, la souveraineté du peuple. £t 
lord Melbourne» appuyé de M. Brougham» pouvait-il aller 
jusque-là? 

Qu'espérait le parti Irlandais dirigé par M. O'Connell? 
Non point seulement l'émancipation catholique dans le sens 
indiqué par lord Wellington lors du bill adopté en 1829 , 
mais le rappel de l'union irlandaise , un parlement parlica- 
lier pour Tlrlande, c'est-à-dire tout ce que l'extrôme parti 
Imposait depuis dix ans avec une fermeté, une ténacité qui 
pouvait bouleverser la vieille Angleterre. Telle était pour- 
tant la situation du ministère Melbourne , qu'il ne pouvait 
marcher qu appuyé sur ces deux opinions : ceci faisait son 
extrême faiblesse et la force de l'opposition Peel cherchant 
toujours à recruter ces voix isolées qui ne voulaient être 
ni radicales dans les dernières conséquences, ni catholiques 
à la façon d'CConnell. Ainsi fut la lutte engagée dans le 
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Parlement, lotte qai se produit presque toiqours dans les 

assemblées : les majorités tieiiiient moins par leur confiance 
envers celai qui les appelle que par la crainte de celui qui 
les cumproinet. 

Cette situation devint tellement sérieuse > et les conces- 
sions paraissaient si menaçantes « que le roi spontanéoieut 
crut le moment arrivé d*opposer une administration torie 
au faible ministère de lord Melbourne. Tout à coup, et 
sans qo*on fût prévenu, dans Tintervalle d*une session à 
une autre, le roi fit appeler le duc de Wellington, lui parla 
de la situation des affaires, des espérances qu'on pouvait 
avoir de réunir une majorité en invoquant les lois et Tin- 
• térét de la vieille Angleterre, si compromise par les whigs. 
Soit que le duc de Wellington fût aveuglé par la position 
du pa^s, soit qu'il seiilîl qu il devait ce sacriGce à la préro- 
gative royale, il consentit à entrer dans une combinaison 
politique toute de résistance au radicalisme. 

A ce moment, M. Peel n'était point en Angleterre; Il 
visitait Tltalie comme ces voyageurs fatigués qui vont 
chercher un abri quand la secousse a été trop violente. 
L'Italie était d ailleurs le lieu où Ton pouvait se rencontrer 
avec une diplomatie forte et avancée dans la connaissance 
des événements. Sir Robert Peel voulait voir Vienne , 
s'entendre avec le prince de Metternich, et consulter cette 
vieille eiipérience. 11 faut se rappeler que, même en France 
alors, il s'était fait un point d'arrêt à l'idée révolutionnaire 
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dévorante. Après s*ètre laissé entraîner an torrent, on se 

demandait partout s*il ne valait pas mieux une monarchie 
fortement constituée , qu*ane de ces anarchies qni blessent 
les intérêts et compromettent Tordre publie. Sir Robert Peel 
était à Rome, lorsqu'un exprès du roi et du dac de Wel- 
lington vint lui indiquer la volonté du monarque pour 
qu'il eût à former une administration nouvelle dans les 
idées tories. SirKobert Peel obéit sur-le-champ, traversa 
ritalie avec rapidité, voyant peu tle monde, mais exami- 
nant néanmoins assez la situation des choses pour être cer- 
tain que le continent était prêt à accepter un ministère 
conservateur* 

En était-il ainsi de l'Angleterre? Non ; le parlement était 
formé sous la récente Impression du bill de réforme , et les 
whigs modérés étaient en trop petit nombre, pour qu'ils pus- 
sent donner la majorité au ministère en se séparant des catho- 
liques et des radicaux. Chaque assemblée porte Tempreiote 
de la loi électorale qui l'a formée ; et les whigs gardaient la 
majorité pour lord Melbourne. Avec peu d'intelligence de 
cette situation , M. Peel accepta néanmoins la direction du 
nouveau ministère , et bientôt il put voir la faute profonde 
qu'il avait commise en trop se hâtant. Sa position (ut Je 
nouveau humiliée. A chaque biii présenté, une majorité 
cûQsidéruble votait contre les ministres; chaque proposition 
faite par les opposants était adoptée comme pour donner 
une grande leçon au cabinet. On se traîna ainsi misérable- 
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ment presqoe iioe sessioD» et sir Robert Peel fat abaissé « 

comme il Tavait toujours été , dans Tenseuible de sa carrière 
politique. Une faate irréparable eo politique est de ne pas 
prévoir les événements qui vous forcent la main. Quand 
nous renonçons de nous-mêmes à Tautorité, nous restons 
des gens habiles; mais quand on nous chasse , la raillerie 
Tient sur nous » et nous sommes deui fois plus minces , plus 
petits dans les afTaires. 

Sir Robert Peel accepta de nouveau sa position en pa- 
tience ; il reprit sa toile d'araignée , si j*ose ainsi m'expri- 
mer, pour enlacer le ministère Melbourne. Sir Robert 
annonça la ruine de l'Angleterre « les destinées malheu- 
reuses que le parti radical lui réservait; il voulait ainsi 
forcer le ministère Melbourne à se séparer des radicaux « 
çt surtout effrayer les timides qui craignaient d'aller jus- 
qu'aux extrêmes. Par cette double tactique , M. Peel dimi- 
nuait d'autant le bataillon ministériel, en prenant cha- 
que jour de nouvelles recrues. Ensuite * le ministère 
Melbourne , pour conquérir et garder Topinion publique , 
avait eu besoin de prendre, en quelque sorte» le rôle 
de gloire et de valeur diplomatique qui avait tant grandi 
l'ancien parti tory sous la révolution et Tempire. La dl- 
plomatie de lord Palmerston » esprit véritablement anglais, 
hautain , chevaleresque , pouvait jeter l'Angleterre dans de 
glorieuses choses , mais dans des choses coûteuses aussi ; et 
alors tout le monde était devenu coiume amoureux des 
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économies «des réformes financières. Sir Robert Peel eut 

Fart de s emparer de cette tendance des esprits et de Top- 
position craintive que la guerre soulevait de tontes parts. 
Au milieu donc des voix combinées de ceux qui avaient 
peur des radicaux, de ceux qui avaient peur de la gloire et 
de la guerre, de ceux qui avaient peur des dépenses, il put 
grouper un énorme bataillon de poltrons qnî s'élevèrent 
enfin à la majorité; et ce fut avec cette aide qu*on parvint 
à former le second ministère de M. Peel, lors des élections 
générales, qui s'accomplirent sous l'impression de la terreur 
des radicaux et de la guerre. 

Mais si M. Peel, par ce moyen, put personnellement 
reprendre le gouvernement de son pays, il dénatura le vé- 
ritable caractère du parti tory» autrefois si national , si fier, 
et plaça TAngleterre dans une situation très-annulée par 
cette politique qui cède toujours. On s*est souvent demandé 
ce qui avait entraîné la jeune reine Victoria vers le minia* 
tère de lord Melbourne, et ce qui créait en son cœur une 
antipathie qu'elle n'a pas encore vaincue pour sir Kok>ert 
Peel. Cela vient sans doute de son éducation sous la duchesse 
de Kent, ardente admiratrice des whigs ; mais cette éduca* 
tiou n'explique pas tout : n*a-t oii pas dil que lord Melbourne 
mettait mieux sa cravate , et que la politesse noble et gaie 
de lord Palmerslon plaisait mieux à sa souveraine que la 
simplicité guindée de sir Robert Peel? Je crois qu'il y a 
d'autres raisons que cela. Une reiue > une femme anglaise , 
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doit iiorter très-haut l'orgueil de sa nation; et, certes, il y 
a dans lord Palmcrstoo quelque chose de fier, de paladia, 
de plus national surtout que dans la prosaïque raison de 
M. Peel , froide logîqne qui ne tient compte ni de rhistoire 
du pa)s ni de sa grandeur. Voyez aussi quelle diilérence 
elle met dans son respect pour le vieux duc de Wellington 
et sa déférence pour sir Robert Pcel ; avec le vieux duc elle 
se montre partout, fière de son passé, de ses beaux Jours 
de victoire, elle s'appuie sur son bras vieilli et fatigué; si 
elle n*alme pas les torys , comme elle est Anglaise avant 
tout, elle n*a pu rester froide devant une telle renommée. 

Aujourd'hui la position que M. Peel a fait prendre au parti 
tory est tellement fausse, qu*on peut dire que les whigs 
ont hérité à Texlérieur de l'ancien rôle de nationalité et de 
grandeur de M. Pitt et de lord Castlereagh ; sir Robert a pris 
pour devise de toujours sonder l'opinion avant de se pro- 
noncer, et il recule devant elle, même pour le vrai, comme 
les chevaliers couards des anciennes légendes. Si on lui 
demande des concessions sur la politique étrangère, il les 
fait presque toujours; il craint le mouvement, l'agitation. 
Gomme un commerçant embarrassé dans ses affaires, Il ne se 
propose qu'un seul but, c'est d'alléger la dette publique. 
Autrefois le parti tory, généreux comme un gentilhomme, 
ne reculait jamais devant un sacrifice, lorsque le but d'uu 
vote de subside était une action, une gloire nationale. Et 
cette position le parti tory l'avait noblement gardée! Âujour* 
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d*hui qu'a fait M. Peel? Les sacrifices d'impôts sont aussi 
grands qae par le passé , car II a rétabli, comme aux pre- 
miers jours de l'empire, la taxe générale sur le revenu; or, 
quand une telle taie était exigée, c'est que l'Angleterre se 
trouvait en péril ou menait à fifi un beau système ; mainte- 
nant c'est comme une taxe ordinaire et permanente sans 
but de grandeur. 

De ce que H« Peel a un extérieur bourgeois, des ?éte- 
ments simples, on ne doit pas conclure que seul il peut 
sauver la classe moyenne. En Angleterre, toute la consti- 
tution est aujourd'hui enjeu, et l'habitude de M. Peel est 

. tellement de céder (ainsi que nous Tavons dit au commen- 
cement de cet article), que l'ancien député d'Oxford» le 
représentant du parti protestant, est obligé d'envoyer un 
négociateur à Bome pour pacifier l'Irlande, 

Je déCnis la position : autant les whigs étaient abaissés, 
comme parti gouvernemental de l'Angleterre au dehors, 
autant ils se redressent aujourd'hui ; ils prennent toutes 
les forces que M. Peel enlève au parti tory, Forguell du 
pays, la gloire de la vieille Angleterre ; et de plus, ils ont 
pour eux toute la popularité de rénmncipation catholi- 
que , toute la puissance de la liberté. M. Peel croit-il lutter 
longtemps contre eux? Le sentiment public, sa force cou* 
siste dans la peur de certains esprits pour la complète 

' émancipation de l'Irlande, dans le besoin des réformes 
économiques et de la paix, dans la protection du duc de 
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Wellingt on et les amlUés que le vleax chef inspire encore 
à ses amis, les antiques lorys; elle tient surtout à ce que 
M. Peel caresse les intérêts de la classe industrielle el lui 
sacrifie la propriété* ee sol antique de TAngleterre. 

Dans le cabinet, il n'a jamais eu remploi d'un homme 
d'État; sa tâche est celle â*un simple homme d affaires; aux 
grands jours de TAngietcrre, M. Pilt lui aurait donné un 
peu moins que la place de son ami Dundas; comme faiseur 
de projets y il tient des munies de lord Brougham, cepen- 
• dant avec moins d*imaglnatioQ. Toute sa personne» au 
reste, dit cela; parce qui! est raide, il se croit ferm»; 
parce qu'il a un peu de morgue, il se croit aristocrate. Reli- 
sez ses discours ; | trouvez- vous une pensée un peu élevée, 
une maxime d*État de quelque étendue? S*il sait parfaite» 
ment former les minorités et grouper de petites fractions 
qui lui font eue majorité, il n*a jamab gouverné cette 
majorité par ses principes. Je crois donc que le caractère de 
sir Robert Peel, qui est toujours de s'effacer, ne jjeut pas 
convenir à un pays comme TAngleterre, dont la politique 
est de toujours s*avaucer. Judquà prèjent, il y avait eu 
quelque chose d^aventureux dans sa diplomatie ; mainte- 
nant elle en est à désavouer tout, et M. Peel après avoir 
eu Tétourderie de nous accuser en plein Parlement de lui 
avoir fait une gro&&e injure, ce qui était une véritable im- 
pertinence, est venu s*amender jusqu'à la couardise. Ce 
u. a 
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n'est plus là l'orgueil britaouique « et qu'est-ee que le iîoa 
sans crinière et sans rœil ardent? 

Certes, M. Peel dispose d^une belle majorité dans le Par- 
lement; il à€iit que rien ne peut le renverser; leà torjs 
n*osent le contredire parce qu'il est des leurs, et les 
whigs le caressent avec assez d'attention parce qu'il fait 
de larges concessions à leurs idées d'économie politique. 
Mais de ce qu'on est maître d'une majorité, il ue s*ensuît 
pas qu'on puisse toujours dominer sa position : cela peut 

m 

durer quelque temps, mais on n étoulfe pas un pays d'hon- 
neur sous les chiiires. Ce fut un ^eu le système de M. de 
Yiilèie en France ; il crut qu'il n'y avait rien que les finan- 
ces, et il n'échappa point pourtant à un mouvement d'opi- 
nion nationale. 

M. Peel change en ce moment tontes les combinaisons 
financières de l'Angleterre; il crée un impôt permanent 
sur le revenu, c'est-à-dire qu'il enlève à la Grande-Bre- 
tagne la ressource extraordinaire qui l'a sauvée pendant les 
guerres de la révolution et de l'empire. Pourquoi est-il tant 
applaudit même par le parti radical? Cest que ce parti a 
l'instinct du dernier mot de cette révolution financière qui 
change toutes les combinaisons du gouvernement d*Ao« 
gleterre, et tend à tuer l'aristocratie britannique. Dans 
celte voie, il faudra toujours marcher; et, sur ce point, 
M. Peei est un homme parfaitement commode, puisque 
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sa doctrine est d'incessamment céder lorsque l'opinion se 
prononce. Ainsi, d'abord, il ne voulait pas t'émanclpatlon 
des catholiques, et ministre ii y a consenti; il était le plus 
vif opposant à la rérorme parlemeutaire , et il s'en est an* 
jourd'boi accommodé. Si i Irlande persiste, ce sera M. Peei 
qoi consentira à sa séparation, h son Parlement national, 
à défaire l'œuvre de cinquante ans. Que les radicaux , à 
leur tour, persistent, il viendra peut-être un jour où M. Ro- 
bert Peel accomplira la réforme absolue, avec le Parlement 
annuel, à la façon de Cobbctt et de Ilunt. Pourquoi 
les whigs renverseraientHls M« Peel , puisqu'il fait si bien 
leurs affaires ? Je persiste donc à dire que sir Hubert a tué 
le parti tory ; que le jour où ce parti s'est mis dans les mains 
de cet homme d'État, il a été perdu, parce que M. Peel 
n*avait ni rinstinct de sa gloire, ni son éducation , ni la 
prescience de ses grandes destinées l 
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n y a déjà plas de quarante ans, quelques fils d'ancienne 
magistrature étaient accourus à Paris pour saluer ces 

bjmptùmes d'ordre et de paix générale que le premier 
consul venait de donner à ia France. La plupart de ces 
jeunes hommes gelaient abrités, durant la tempête, dans 
les provinces, où ils vivaient solitaires; quelques-uns, 
presque enfants, avaient émigré; plusieurs comptaient un 
père mort sur l'échaCaud. La république» comme on sait, 
avait ses fournées : aujourd'hui les fermiers généraux , de- 
main la noblesse haute et pourprée, les Duras, les la Tré- 
mouille, les Noailks, les Montmorency ; puis les parlemen- 
taires , les Lamoignon , les Malesherbes , les M olé , les Pasp- 
quier, tous passaient sous le terrible niveau. 
Leurs enfants s^étaient donc retrouvés à Paris après les 
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premiers rayons de Torclre; quelques-uns avaient conservé 
un peu de patrimoine; les autres étaient sans fortune, après 
avoir possédé toutes ces belles terres des environs de Paris 
qui formaient l'héritage des ancêtres : Bftville, chanté par 
fioileau; GhamplAtreux» Grosbois aux sombres feuiliées. 

De beaux noms, le souvenir de leurs ancêtres, leur ou- 
vraient, les salons encore y et ils essayaient à se frayer une 
carrière modeste. Presque tous cultivaient les lettres, noble 
consolation des esprits agités, repos du cœur après la tem- 
pête ! A ce temps, une pièce de vers, quelques lignes éma- 
nées d'un homme, le faisaient remarquer. G*est qu'alors, 
bonne ou mauvaise, élégante ou moins pure, l'œuvre n'é- 
tait-pas le prodoit d*un métier : c'était Tacte de fat d*ane 
jeune intelligence, Timage de ses pensées; et cela avait 
quelque chose de respectable qui le recommandait à tout 
ce qui portait une âme élevée. 

11 y avait k ce moment un homme que Napoléon avait 
appelé auprès de lui , et que le siècle ne doit jamais oublier, 
moins par ce qu'il fit que par ce qu'il protégea : c'était 
If . de Fontanes; il avait un goût, .on penchant irrésistible 
pour les beaux noms. Cela suppose une délicatesse intime, 
une certaine manière traditionnelle de distinguer et de 
sentir : on aime un nom spontanément , par un attrait irré- 
sistible ; et il faut bien qu'il y ait en eux on prestige , puia- 
qu'on ne peut pas rester indiUérent en leur présence. Ou 
on les haiti ou on les aime; ou on les fait monter sur l*é- 
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chafaud, oa on les élève dans le gouvernement de ta so- 
ciété. M. de Foutancs venait de jeter sa protection sur les 
premiers essais de M. de Chateaubriand. Le Génie du Chris^ 
tianisme rayonnait daos sa splendide beauté, lorsque bientôt 
nn autre nom vint à lui : c*était cdni d*un tout jeune 
homme alors, dont j'ai besoin de faire connaître la première 
enfance solitaire, vigoureuse, et nourrie , pour ainsi dire, 
de tristes émotions. 

La génération actuelle, orgueilleuse et bien fîère néan- 
moins, professe un beau dédain pour les généalogies, que 
pourtant tout le monde souhaite. Je ne sais, au contraire, 
si c'est par amour de Thistoire, je me plats à suivre ces ori- 
gines, ces tiaJitiotis; el lorsque je vois les armes des Molé 
éeartelées aux i eikde çueules, au chevron d*or accompagné 
en chef de deux étoiles du même, et en un ponte d'un crois- 
tant ^argent ^ qui est de Molé; aux 2 3 d^ argent^ au lion 
de sable ^ qui est de Mesgrigny ; quand je vois, dis-je, ce 
blason, hiéroglyphe des vieui temps, certiflcat de civisme 
des ancêtres, je me demande d'où viennent toutes ces 
pièces d'honneur. 

L'origine des Molé est d'antique échevinage. Fouillez au 
fond des chartes, vous verrez que Guillaume Molé, riche 
habitant et échevin de la ville deïroyes, de concert avec 
Jean Laiguisée, évéque de cette ville, son beau-frère, en 
chassa les Anglais au règne de Charles VIL 11 fut anobli pour 
ce beau fait d'armes. Les temps ont pu changer ; les situa- 
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tiens restent les mêmes, et les choeurs d'opéra récitent 
encore les haines contre les Anglais. 

De cet échcvin» Guillaume Molé, sortirent trois branches: 
celle des seigneurs de Montabert, éteinte dans Pierre- 
François Uoié, capitaine au régiment de Navarre, tué au 
combat de Saint-Denis en Hainaut, en 1678; la seconde, 
celle des seigueurs de Jusenvigny, qui fut la source de la 
troisième, revivante dans Édouard MM, sei^^neur de Cham- 
plAtreux, procureur général pendant la Ligue» ardent catho- 
liquc, que j'ai retrouvé plus d une fois dans mes travaux, 
élevé par le roi Henri IV à la dignité de président à mor* 
tier au Parlement de Paris. 11 fut le père de Matthieu Molé, 
de grande mémoire. 

La lignée de celui-ci fut nombreuse : ici un évéque de 
Bayeux , 1& un chef d'escadre , et Jean , le seul qui eut pro- 
géniture > fut seigneur de Champlâtreux , conseiller d'État, 
président à mortier. Et c'est à la quatrième génération que 
naquit Édouard- l:raiiçois-Mattbieu Molé, jeté sur Técha- 
faud en 1794, père du comte Molé actuel. La sœur d'É- 
douard fut mariée au duc de Cessé , de la race des Brissac. 
Le Parlement de Paris s'unissait ainsi avec le gouverneur de 
Paris : celui qui avait ouvert la porte de la grande cité à 
Henri IV tendait la main aux Moli;, qui avaient Gni la Ligue 
par une transaction. 

C'était donc enfant que le jeune Molé avait vu tomber la 
téte de son père, et ce père, tendrement aimé , n'était pas 
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QO de ces vieillards parlementaires dont le boorma avait 

quelquefois touché le front chenu sous ia vieille monar- 
chie ; c'était un homme jeune encore « car le président 
Moié avait trente-quatre ans. Ce fils fut donc délaissé sous 
la conduite de sa mère , qui portait le beau nom de Lamoi- 
gnon de Male^berbes. 11 vécut à la campagne ; son enfance 
fat triste et vivement secouée par la pensée et le malheur. 

De ce preaiier temps naquit chez le jeune Moié un besoin 
d'instruction et de travail , puis «ne mélancolie triste et ré-* 
veuse. Ce besoin de travail venaii en lui de ce qu'il voyait 
tout le passé de ses ancêtres lui échapper, en présence 
d'une société nouvelle, où chacun allait vivre selon son 
œuvre ; il porta son existence laborieuse comme le bagage 
du soldat dans la bataille; dès lors, il fallait chercher dans 
l'oluJe un moyeu d'être et de paraître. 

M. Moié se plaça sous la direction d'un ecclésiastique fort 
instruit, un de ces débris des corporations religieuses qui , 
sécularisées y cherchaient à retrouver dans l'éducation qu'ils 
donnaient aux autres quelques souvenirs de la vieille 
science; il fit donc, ce qui était fort rare alors» de bonnes 
études , et après ces études les voyages qui en sont le com- 
plément : il visita l'Angleterre, la Suisse, l'Italie, avec une 
tristesse lamentable au cœur et une vive curiosité à l'esprit ; 
et ce qu'il y eut de remarquable, c'est qu'il ne se révéla 
pas chez lui de passage, de transition, entre étudier 
et produire. Dès ce moment fut conçu ce livre qui fit la 
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fortane politique da comte Molé, et attira sur lui ralten- 
tioQ de M. de Footanes et de i*eiiipereur même. J'entends 
parler de V Essai de morale et de politique. 

C'est une chose carieuse que presque tous les hommes 
qui oui marqué pendant quarante ans dans la politique ont 
tons commencé par un livre: ce n'est pas que je croie trop 
à la puissance littéraire, fausse et ardente divinité, à la- 
quelle on a tant sacriflé ; mais je crois que chacun de nous 
conçoit une idée primordiale et qu'il éprouve Tindicible 
besoin de Teiprimer; et ce livre, presque toujours, est la 
véritable pensée, le fond du cœur. L'existence publique vous 
modifle , les circonstances vons changent ; mais le livre n'en 
reste pas moins comme l'introduction à la vie ; Fatrium du 
temple , il commence , comme le testament 6nit. 

On a beaucoup parlé de V Essai de morale et de politique 
du comte Molé,oa Ta présenté comme l'éloge franc et net 
du despotisme, ou , sj on Talme mieux, du pouvoir al:»j5oiu , 
dans une forte intelligence. Est-ce qu il y avait grand mal 
à cela, si Ton se reporte au temps , aux circonstances dans 
lesquelles ce livre fut conçu ? Le corps social s^en allait; 
toutes ces assemblées de bavards , sous les noms de conseil 
des Cinq-Cents et des Anciens, de Tribunat , avaient fait 
un mal Infini à ce pays. En contemplant ce ridicule ou 
hideux spectacle , un jeune homme , nourri de sérieuses 
études, à la face de ses propres douleurs de famille, et des 
douleurs plus grandes de la société , appelait de ses vœux 
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un pouvoir fort, protecteur, éclairé. Quoi d'extraordinaire? 
£t Texpérience ne noosa-Uelle pas enseigné que lepoovoir 
seul est plus prévoyant, phia protecteur, plus, fécond, que 
tes stériles mouvements des corps politiques? 

11 y a dans la première œuvre d'un homnae de talent 
quelque chose de vif, de «aillant, qu'on ne tetninve plus 
dans ses autres livres. Ceux-ci peuvent être plus léchés , 
plus finis ; mais il y a moins de jet» moins de verve et de 
ce caractère abrupte qui se perd à mesure que le travail et 
souvent le besoin de faire viennent perfectionner en même 
temps qu attiédir les uatives et chastes impressions de l'au- 
teur ; le premier livre d*un homme de talent est, sons un 
aspect» quelquefois le meilleur; on ne l'a pas gâté par la 
flatterie , et il ne s*est pas gâté par sa propre vanité. Quoi 
qu'il en soit » r£ssai du comte Molé ût une vive impression 
dans le public; il reçut le patronage de M. de loutanes lui- 
même ; il y vit un beau livre sous un beau nom« 

On se fait peu didée aujourd tmi de ce qu'était alors un 
article de critique; la presse n'avait pas abusé d'elleHnéme» 
OD ne pouvait faire de ia politique; les journaux se résu- 
maient en bulletins retentissants de la grande armée et en 
critique littéraire. Or, ia critique avait quelque chose de 
franc et de vrai ; on était ami ou ennemi avec loyauté ; on 
pouvait penser mal» mais on écrivait ce qu'on pensait, il 
y eut donc une sorte de polémique sur le livre du Jeune 
Molé, comme sur le Génie du ChrisUanUme de M. de Cha-* 
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teaubriand, sinon dans une mêtu^ pioportioa, au moins 
avec autant d'acrimonie. On en paria dans les salons de 
rempereur ,itu milieu de ces causeries du soir si brillantes 
et si belles, oà Fontanes, Ghaptai, Portails, venaient 
échanger de iiautes pensées avec Napoléon. Et cet homme 
extraordinaire, qui avait un goût inné , un indicible entraî- 
nement pour tous les vieux noms de la monarchie , désira 
voir le jeune Molé. 

Qu'on s'imagine un jeune homme de vingt-cinq ans , 
élevé à la campagne , triste et sauvage , avec le souvenir 
au coeur de la mort de son père « portant cette empreinte 
sur son front mélancolique, et tout à coup, ce jeune 
homme» face à face avec Napoléon, et cela dans le prin- 
temps qui suit la bataille d'Austerlitz! Quarante années se 
sont écoulées depuis , et le comte Molé m'a souvent raconté 
l'impression vive et profonde que lui causa cet entretien : 
Bonaparie lui parla de tous ses aïeux un à un , comme s'il 
les avait connus, comme s'il avait placé sa grande épée sous 
leur vieille justice; et, satisfait des allures franches, respec- 
tueuses, en même temps que hardies, du jeune homme, il 
lui demanda quelle place lui conviendrait dans son gouver* 
nement. Sans attendre la réponse, selon son habitude, 
Tempereur dit : « La seule place d*nn Molé est dans mes 
cours de justice ; voyons la cour impériale. » Avec un ton de 
respectueuse déférence, M. Molé fit observer qu'il préférait 
une place dans l'administration. « Comment, dit l'empereur, 
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on peu étonné, fi donci un parlementaire dans mes préfet 
turesl » — Sire, répliqua M. Molé, c*est que vous n'avez pas 
de parlement, c'est que vos tribunaoi ne sont pas une ma-» 
gîstrature ; et comme j'aime ia vérité eu toute chose , je me 
place là où est ia vérité , c'est-à-dire Tadministration qui est 
la seule institution de vos États. » L'empereur comprit 
l'observation loyale et Oère de M. Molé. A la suite de cette 
audience , le jeune rejeton des parlementaires reçut sa no- 
miualio[i au conseil d'État. C'est comme maître des requêtes 
qu'avec le jeune Portalis , il fut nommé commissaire auprès 
du grand Sanhédria, convoqué à Paris: là fut le commen- 
cement de sa carrière administrative. 

Une idée singulière , et pourtant d'organisation , était 
passée dans la tète de l'empereur; Il ne pouvait j en avoir 
d'autre: depuis la formation du grand empire, des provinces 
considérables, appartenant, soit à l'Allemagne , soit à Yl- 
talie , étaient réunies au territoire ; les juifs y étaient nom- 
brem , avec des rites différents et des doctrines de synago- 
gue souvent opposées : un point sur lequel ces juifs se trou- 
vaient tous malheureusement d'accord , c'était l'usure , qui 
dévorait les provinces. Comme des reptiles, ils dominaient 
l'Alsace et la Lorraine : à cela ils ajoutaient le refus du ser- 
vice militaire, crime d'État pour l'empereur, et une haine 
instinctive pour les autres nations. Napoléon , qui aimait à 
généraliser toutes choses , voulut rapprocher les rabbins des 
diverses synagogues., depuis Livourne jusqu'à Strasbourg, 
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s«r les points dont je viens de parler, et faire établir par les 
rabbins dd corps de doctrines applicables à la juiverle. A cet 
effet, il coavoqua de sa toute- puissance cette assemblée de 
Sa&bédrio à Pans, et les jeaoes Moié et Portalis fureDt 
chargés d'y représenter l'empereur comme ses commis- 
saires. Ce fat one tâche aassi siDgnlière que dificile, car 
cette nation des juife a des caractères si bizarres , des con- 
dftiom d'existODce si à |Mrt, qae les Romains eni-mêmes 
j avaient émoussé leur volonté d'acier. 

Après la fin du Sanhédrin, M. Molé Tôt nommé préfet de 
Dijon. Une préfecture, et surtout une grande préfecture , 
n'était point sous Tempire ce qn'eUe est aajonrd'hni^ on 
bureau électoral où le préfet , tout tremblotant et devant 
les députés, et devant les électeurs, allèche, courtise m 
charron s'il paie le cens, un marchand de vin 8*11 a une 
influence locale. Un préfet sous l'empire était une sorte de 
proconsal romain, ioMge de l'autorité de remperear. 
Ordre lui était donué de dépenser plus que son traitement 
dans les fêtes, de grouper les débris de Tandenne aristo- 
cratie, de lever des conscrits en masse, et de rendre par- 
tout ainsi la volonté da souverain présente à chacon , pour 
chaque instant. Il y avait une pensée dans le choix de 
11. Ifolé pour hi préfecture de Dijon; Dijon, ville antique 
et parlementaire, la capitale des états de Bourgogne, où il 
fallait un homme et un nom considérables. Pour cela l'em* 
pereur était parlait : il ne voulait pas de parvenus quand 
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il s'a^ssait de parler aux antiques ooma de parlement et de 

noblesse. 

Ce fut dans les rares et précieux loisirs de cette préfec- 
ture de Dijon que M. Molé écrivit la vie de Matthieu Molé, 
son ancêtre , et destinée à former la tète d'une nonvelle 
édition de ses Essais, Cette biographie se dislingue de 
Foevrage en lai-méme, en ce qu'elle est plus correcte, plus 
travaillée ; il n*y a pas ce jet abrupte , et je dirai presque un 
peu sauvage, de son premier livre : c^est Tœuvre de la 
maturité, et surtout d'uue intelligence polie. SU garde ses 
opinions premières, il les revêt de couleurs brillantes; on 
voit que i empire a grandi , que Napoléon dédaigne la sim- 
plicité mâle de ses premières années : on fait du despotisme, 
mais un peu à la manière gantée de Louis XIV. Tout ce 
qui rappelait le vieux régime, ses institutions, les noms les 
plus célèbres, allait au cœur et à Tesprit du maître, et 
c'ctait encore lui faire la cour, lui adresser une èoilc de 
pétition , que d'écrire la vie de Matthieu Molé : aussi Ta* 
mitié, la conûance de Napoléon, se réchauffaient pour son 
jeune protégé, et lorsqu'on 1809 il restitua les majorats, il 
donna le titre de comte à M. Molé. C'était ce que l'empe- 
reur avait gardé de l'esprit révolutionnaire , que la création 
subite de ces nobles, qui poussaient comme l'herbe parasite. 
On va dire peut-être que je pose un sophisme; mais, selon 
moi, ce qu'il ût de plus révolutionnaire, ce fut de créer sa 
noblesse; et voici pourquoi : c'est qu'il débaptisa les vieui 
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Doms et déforma les émaux des ancêtres. Ainsi , par exem- 
ple , les ducs de Brissac et de Mortemart oe lurent plus que 
les comtes de Brissac et de Mortemart. 11 §e mit aussi h 
leur donner des armoiries de fantaisie, avec des blasons 
qui faisaient dresser les cheveux au vieux juge d'armes 
M. d'Hozier, tant ils étaient contraires aux premières règles 
de l'Armoriai; si bien qu'aujourd'hui sur mille écnssons 
il est facile de reconnaître les neufs et les vieux comme 
un gros sou et une médaille. Ainsi les Molé étaient mar- 
quis de Oiamplàtreux « et ils écartelatent de Mesgrigny. 
Eh bien ! il fallut que le seul des descendants fût comte à 
régal de quelque fournisseur enrichi, ou de quelque vieux 
procureur du Châtelet. C*est pourquoi je dis que la création 
de cette noblesse fut une idée révolutionnaire. 

Avec le titre de comte M. Molé fut appelé à la direction 
générale des ponts et chaussées, nommé conseiller d*État, 
et dès lors placé en première ligne. Chaque fois que Napo- 
léon faisait une page d'histoire par ses grandes batailles » 
une pensée d'organisation et de monarchie venait en lui; il 
se laissait aller è ses goûts de vieux régime. Dans cette 
vie de 1 empereur, il y a deux phases bien séparées : 
avant le divorce, les révolutionnaires dominent encore, 
tout afiublés de toques et de grandes plumes blanches : 
ducs, comtes, barons, cela allait si bien à leur figure distin- 
guée! Après son mariage avec l'archiduchesse, il nait au 
cœur de Bonaparte une véritable passion pour tous les noms 
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de l anciea régime; il en peuple la cour de rimpératrice, et 
une llontesquiou devint goa?eniaote du roi de Rome , 
bien entendu débaptisée ( duchesse de rancien régime, elle 
devint comtesse dn nouveau ]. Gela venait d'une cause mo- 
rale d'abord; puis, comme l'empereur Tavouait lui-même, 
d*nne cause physique , celle de l'absence de toute majesté 
de formes et de toute grâce de personne. S*imagiue*^-oa 
quelque chose de plus tristement commun que cette galerie 
de portraits à Versailles, qui reproduit les grands digni- 
taires de Tempire avec leurs figures dautant plus gro- 
tesques qu'elles sont parées? si bien que le feu roi de 
rsapies François II, plus spirituel qu ou ne croit, avait joué 
un bon tour à Joachim Murât en laissant son portrait BUr 
jourd*hui encore à Portici : il est pourtant fait par un grand 
mettre « et il ne manque plus que de mettre devant cet 
habit rouge brodé une caisse d'eau de Cologne. 

Après la fatale campagne de 1812, lorsque la conspiration 
Maliet ébranla le trùne de Tempereur, il y eut renouvelle- 
ment de f èie monarchique. Il en est ainsi ponr toutes les 
causes qui tombent. M* Gambacérés vieillissait^ et il s'était 
montré dépourvu de toute énergie dans la récente conspira- 
tion. L'empereur réservait donc le titre d'archi-chancelier 
pour M. Molé, comme une survivance, lorsque la décrépi- 
tude du grand juge Régnier vint lui fournir encore une 
occasion de rappeler ce nom qui lui plaisait tant. Le comte 
Molé, à trentenleui ans, fut nommé grand juge, ministre de 
it. 4 
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la justice, foocUous alors immeni»es, parce que tout ce qui 
tenait à l'aotoiité de Femperenr prenait une sorte de reflet 
de sa grandeur per^îonuelle. L'empire français s ète»» 
dent depuis les bouches du Cataro jusqu'à Hembourg, le 
grand juge était le premier des magistrats de treute*sept 
oours impériales , toutes avec des ressorts très étendus et 
des juridictions extraordinaires* 

Ces fonctions étalent acceptées par le comte Molé, au 
moment oà la fortune cessait d'être favorable aui armes de 
Napoléon. C'était en 1813 : des masses d'ennemis h'avûn- 
Calent vers la France, et les partis s'agitaient pour en finir 
âvec le gouvernement impérial. 11 y a une triste ingratilude 
qui fait passer le peuple d'un eitréme à l'autre « et l'en- 
thousiasme ne vit que dans quelques nobles âmes , lorsque 
rinforlune vientseooner un homme supérieur. Le parti répu- 
blicain, qui s était tenu iort à l'écart depuis Tempire, s'agi- 
tait ; il avait placé le siège de son opposition parmiquelques 
membres du sénat et du corps législatif. Cette of^osilion 
était insupportable à l'eropereor , parce qu'à mesure que 
les circonstances devenaient plus sérieuses pour lui» elles 
imlaient son caractère ; ce fut donc à ce moment que Técole 
monarchique, à laquelle présidait le comte Molé, proposa 
de faire nommer directement par 1 empereur le président 
du corps législatif, et l'ancien grand juge Régnier fut pro- 
posé pour celle présidence. 

. Dans l'eiposé des motifs qui précède ce projet , M. Molé 
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demeura tout entier dans ses opinioDS sur les ioconvéoieDfi 
des assemblées ^titiqnes, et on loi en a fliR depuis de grands 
reproches. Ministre plusieurs fois d*iin gouvernement re- 
présentatif, on loi a dît : «t Gomment à d'antres époques 
avei-?oos pu professer ces répugnances pour le système 
de la parole?» Ici (et cette opinion m'est personnelle] 
l'ai considéré toujours comme une féritaUe condition de 
riiomme d'Élat, celle répugnance instinctive pour le sys- 
tème d*asaembiée et de parlage, à moins qixn ces assemblées 
ne se fassent elles-mêmei» uiiilé. Je ne sache rien de haut, 
rien de grand qui se soit opéré sous le système représenta- 
tif; on y vit au jour le jour ; on fait ses ailuires, son ménage ; 
et sil n*y avait pas eu dans notre histoire quelques grandes 
unités absolues, Richelieu, Louis XIV, la France serait 
encore resserrée dans ses anciennes limites, sous les 
Bourguignons et les Armagnacs. A ceci on répondra tou- 
jours « Mais l'Angleterre, elle , a des assemblées, et elle a 
fait de bien grandes choses l » Cela est vrai ; mais indépen- 
damment de ce que les mœurs des deux peuples sont dis- 
semblables, c'est toujours par un homme et jamais par les 
assemblées, depuis Ciomvveli jusqu a M, Pilt, qu'elle a dé- 
veloppé son système de grandeur ; en Angleterre les majo- 
rités et lesminurilé:» ne sont que des nombres assouplis qui 
marchent tout d'une pièce et ne vaciUent pas incessamment 
entre la faiblesse et Taitarchie. 
Cette doctrine de l'omnipotence nécessaire du pouvoir 
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sur les assemblées a donc pa fort légitimement se soutenir» 

sans devenir surtout uu reproche pour le temps actuel. Un 
homme pratique de gouvernement se fait peu d'idées abso- 
lues; elles se modifient avec les circonstances, et alors même 
qu*on ne serait pas partisan de certaines formes d'insti* 
tutions, on cherche à faire produire à ces formes le plus 
de bien possible. Ainsi, à juger l'opinion intime du comte 
Moléf je crois sans doute qu'il préférerait une monar- 
cbie absolue et policée, sous la main de Louis XIV ou 
de Napoléon; mais comme ces grands noms se trouvent 
rarement dans Thistoire, comme il faut prendre les temps 
avec leurs caprices, puisqu'il y a maintenant fantaisie d*as- 
semblées, M. Molé, comme bien d'autres esprits sérieux, 
ont dû s'assouplir à ces nouvelles conditions. 

Quand la coalition de l'ennemi grondait & nos frontières, 
le comte Molé fut nommé membre du conseil de régence 
pendant Tabsence de l'empereur à la tête de l'armée; 
c'était aux plus mauvais jours de ce gouvernement, lorsque 
tout s'en allait autour de lui, et qu'il se rattachait en vain 
à quelques lambeaux de l'ordre monarchique. Il faut lire à 
cette époque les beaux discours qui comparaient la mère 
régente du roi de Rome à Anne d'Autriche, afin d*en 
tirer cette conclusion : a que la monarchie aurait autant 
de vie pour le malheureux fils de l'empereur que pour 
Louis XI Y enfant.» Il y a des gens qui s'imaginent qu'avec 
des mots et un certain entourage, on refait les choses 
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du temps passé : oh mon Dieu noo. Les choses durables se 
composeot d*un droit et d'un prestige ; le droit correspond 
à un seotimeot inné, traditionnel dans le cœur du peuple 
coramela propriété: le prestige c'est la couleur, le brillcinté, 
je dirai presque la légende du droit; quand ces conditions 
existent, on fonde quelque chose de durui)le ; mais quund 
elles sont absentes, on ne fait que des semblants et des for- • 
mes; on prend des bulles de savou pour des corps solides. 

Ainsi fut la fin de l'empire ; jamais on ne parla davan-i 
tage de monarchie, de traditions, de l'amour des sujets pour 
le monarque; et il arriva que ce conseil de régence qui 
devait éternellement durer, se trouva dissous au premier 
coup de canon des alliés sur les buttes Montmartre. 
Alors, par une autre bizarrerie, ( nouvelle tradition histo- 
rique,) on constitua une régence à Blois, où le comte Molé 
se rendit fidèlement. Voyez comme tout cela était encore 
monarchique! une régence à BloisI La régente avec uu 
enfant dans les bras devait réveiller les plus belles traditions 
de la fidélité chevaleresque: est-ce que les nobles dames de 
l'empire ne chantaient pas le beau Bunois et roriflammet 
Charles Vil avait régné à Bourges, le Berry et le Bourbon- 
nais étaient deux terres essentiellement royalistes. 

Quelques jours après, cette régence était encore voya- 
geuse sur la route ; Timpératrlce Marîé-Louise, sur le pre- 
mier ordre de son père, se hâtait de regagner les camps 
aHmandf . Le comte Molé fut un des derniers à se séparer 
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da gouvernement impérial* Comme tous les ministres, ii en 
reçut Tantorisation de Teropereur dans une lettre par* 
ticulière après Tabdication de Fontainebleau. Cette lettre, 
fort afféetueuse, le déKait de son serment de fidéKté, 
en lui disant : a Servez le nouveau souverain de la France 
avec la mêrae fidélité que vous m*avez servi. » Le comte 
Molé ne vint donc à Paris que lorsque la Restaura- 
tiou était un fait accompli. Déjà sa position devenait 
plus délicate : par son nom il appartenait sans doute à 
l'ancien ne magistrature, par ses alliances de famille il se 
rattachait à la fidélité la plus éprouvée pour les Bourbons; 
enOn il était impossible que la vieille monarchie rétablie, un 
chancelier de France ne aonfçeât pas à un Molé pour lui 
faire une grande position dans la magistrature. Toutefois, 
Tanclen ministre de Bonaparte, un membre du conseil 
de régence de Marie-Louise ne pouvait avoir grande faveur, 
et la nouvelle cour le tint entièrement écarté. 

Il avait pourtant plusieurs de ses amis politiques au mi- 
nistère et au dehors ; d*ailleurs, sans aucune sollicitation, 
If. de Talleyrandt toajoum si plein de convenances» lora- 
qu*ii s'agit de former la chambre des pairs, le porta sur la 
liste soumise à Louis XVill; le roi lut attentivement tous 
les noms, ût des observations à beaucoup, et lorsqu'il en 
vint à celui du comte Molé, il Teffaça de deui très-gros 
traits. M. de Taileyrand s'en aperçut; quand Louis XVIH 
lui rendit la liste, il prit la plume et mit de nouveau le nom 
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de M. M oié de sa main, et présentant ensuite cette môme 
plame au roi avec ces fomes respectueaaes qu'il avait si 
bien, il ne dit que ces mots : « Sire, c'est Matlhieu Mole qui 
TOUS le demande. » Ëi M. Moié fut pair. 

Durant la première restauration, le comte Molé demeura 
presque eu dehors des affaires, voyant quelques-uns de ses 
amis politiques a la cour, dans une de ces demi-disgrâces 
qui se ressentait de sa fidélité envers Napoléon. Aussi^ lors-* 
que les Cent-Jours éclatèrent sur la France, un des hommes 
que rempereur fit appeler en premier auprès de lui, ce fut le 
comte Molé ; il lui offrit successivemeut la dignité de grand 
juge, celle de ministre des affaires étrangères ; Il refusa tout 
cela, ne dissimulaut pas, avec une respectueuse sincérité, 
« qu'il croyait la position mauvaise, et que les jacobins 
allaient Tabsorber tout entier; d entin, pour prouver qu1l ne 
voulait point se séparer de son gouvernement, il accepta 
la direction des ponts^et-chaussées, qu'il avait gardée cinq - 
ans; ce qui était fort singulier dans la hiérarchie, lui, 
naguère grand juge, devenait subordonné d'un ministre 
autrefois son inférieur. C'était avec dessein ; s*il ne voulait 
pas se séparer de Napoléon, il désirait néanmoins ne pas 
jouer un rôle décisif dans cette phase nouvelle de ^a fur- 
tune. Quand la Chambre des Pairs fut choisie , Napoléon 
y plaça le comte Moié, alm de le rattacher plus fermeinent 
au gouvernement impérial. 

A peine le conseil d'État fut-il réuni, qu'une résolutioo 
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fut proposée, comme on le sait, pour déclarer aolennelle- 
ment les Bourbons, proscrits et bannis déjà, perpétuelle- 
ment exclus de tous droits à la couronne: acte irréflédii, 
de ressentimeot et de colère. Ën général , plus les partis 
sont compromis , plus ils marchent à ces sortes d'excès, à 
ces flétrissures qui ne signifient rien. Cette proposition du 
conseil ayant été soumise à M. Molé, il y refusa sa signa- 
ture; il y vit un acte injuste et impolittqne. il ne dissimula 
pas ce senliinent ; appelé à s*en expliquer icsoir même avec 
Temperenr , il lui montra que ces mesures extrêmes^ révo- 
lutiuiinaires « ne convenant pas à son caractère et à sa fa- 
mille, amèneraient des représailles. Napoléon eut le bon 
esprit de ne pas le désapprouver, ajoutant : « qu'au reste 
cet acte contre les Bourbons était moins son ouvrage que 
celui des zélés du parti de 1789, des jacobins vieillis et des 
constituants poltrons. » 

Nommé également à la pairie, si le comte Molé ne reftisa 
pas ce titre, il ne vint jauiais siéger a la Chambre des Pairs 

de l'empereur, et, pour achever tous les doutes de cette 
position délicate « il se rendit aux eaux de Plombières; il 
voulait éviter de prendre part à un système plus jacobin 
qu'impérialiste, qui dominait la cour et Bonaparte lui' 
même. Ainsi fut passée la crise. A la secondé Restauration, 
il n'obtint qu'une faveur médiocre ; mais alorç un de ses 
amis politiques les plus Intimes arrivait aux affaires : M. Pas^ 
quier réunissait les ministères de la justice et de l'intérieur, 
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et M. Moié garda la directioQ générale des pont^-et-cbaus- 
fées, sans «acune action sur le f|Oii?enieiiieot. Ses relalioiis 
de famille, la dbiiiictioQ de ses manières, tout, jusqu'à sou 
nom même, le recommandait an dnc de Ricfaellea : Id 
commença yoMt lui une nouvelle faveur. 

Pour bien la comprendre , il faut connatlre d'abord quelle 
était la iHMÛtion du gouvernemeot et des partis à cette nou* 
velle Restauration : les royalistes étaient les mailres; 
puissants, impératifii, ib débordiaient le cabinet et hr^ 
maient la majorité des chambres. Louis XVIH voulait 
résister à ce torrent par la modération et rhabileté de son 
caractère, et autour de lui il avait groupé un ministère 
plus tempéré <yie k» chambres elles-mêmes. Celol-d ent 
doue besoin de réunir un certain nombre d*bommes politi- 
ques, teto que MM. Pasqnier, Lainé, Decazea, esprits de 
résistance, et le comte Molé prit.place dans cette réunion 
de capacités conaidérables. qui préparèrent Tordonnancedu 
5 septembre. £n s'appuyant sur la Charte, celte ordonnance 
frappait au cceur le parti royaUste. 

Ce fut alors un retour vers un système mixte de royauté 
et de libéralisme, un mélange de monarchie et de liberté 
d*où naquit le système constitutionnel, enfant bâtard de la 
Restauration. Ce groupe d'hommes politiques dont j'ai 
parlé en fit comme une arme dé résistance an débordement 
extrême des opinions royalistes. Dans cette combinaison, 
M. Molé prit place comme ministre de la niiaHne ; il a laissé 
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^ansoe département des tracea de spécialité, d'applica- 
tion attentive et générale. M. Molé en sortit Icm de 
la dissolotioo da ministère da duc de Richelieu, qui jeta 
tout le pouvoir dans lea mains de M. Decazes, ministre 
à la fois et favori, i'ai dit l'histoire de la Bestanratioii trop 
au long pour revenir sur les détails de cette affaire ; c'est à 
cette époque qu'on peut faire remonter la division qui sub- 
siste encore entre l'école du comte Molé et celle des doc- 
trinaires , tant il est vrai que les dioses nouvelles sont sou- 
vent bien vieilles. 

Dès ce moment, le comte Molé se consifera tont entier à 
la Chambre des Pairs, sur le banc qu'on appelait Uichelieu» 
peut-être avec une nuance plus avancée dans le mouvement 
libéral , et des affections impérialistes. Il fit ainsi de l'oppo- 
sition au ministère de M. de Villèle, se rallia quelque temps 
à Tadministration de M. de Martignac, où siégeaient ses 
amis. Alors M. Pasquier et M. Molé espéraient même qu'en 
agrandissant la combinaisoo ministérielle le roi Charles X 
les ferait membres du cabinet. Cela ne pouvait être, il exis- 
tait des répugnances personnelles du roi pour certains noms 
propres; cette administration iiichelieu avait toujours dé- 
plu à Monsieur, qui, depuis, roi de France, avait peu ou- 
blié les injures du comte d'Artois. M. Molé se retrouva donc 
dans roppositîon vive et sévère contre M. de'Polignac, en 
demeurant inébranlable dans sa conviction a qu'un tel 
système perdait la monarchie. » 
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Présent aux déIil>érations de la chambre des [Miirs après 
ies fatales ordonnances, il était déiifné par k émc 4e Mer-; 
temart pour le département de U justice, dans le nouveau 
minislère, lorsqno toutes les combinaisons de la brandie 
ainée, dévorées par l'ii6tel-de-Ville, u ayant plus aucune 
chance de succès, le comte Moié fut immédiatement appelé 
par le iieutenant^éoéral du royaume, qui lui o0rit le dé* 
p artement des alfiiires étrangères, après le stérile provisoire 
du maréchal Jourdan, parce que sou nom était uœ garan- 
tie d'ordre européen et de pair générale. Après le 9 aoAt, le 
comte Molé accepta. 

Ce dévoûment, à quelque point de vue qu*on l'envisage, 
fut on sacrifice pour loi et on grand service pour l'ordre. 
Là difllettUé était considérable, û s agissait de iaire saluer 
l'avénemefit dn nonvean prince, et de justifier aux yens de 
rEurope le caractère de la crise dont on venait de sortir. Si 
l'on coDsaltaii l'histoire, en devait se rappeler combien de 
difliealtés, d'obstacles, de guerres sanglantes et de longues 
hittes la reconnaissance d'une nouvelle dynastie avait sus- 
cités : la révolution de 1688, en Angleterre, qu on prenait 
incessamment pour modèle, avait été la cause de trente ans 
de luttes et de combats à outrance. Le consulat et Tem- 
pire n'avaient été salués par l'Europe qu'après les plus Mà^. 
tantes victoires ; encore jamais TAngletenre n'avait oom** 
plétement admis le titre d'empereur et de roi dans les 
personnes de la famille Bonaparte. 
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Ici de nooveao se présentait une dilBcalté sérieuse , celle 
d*an changement de dynastie : comment faire accepter ce 
résnUal à l'Eorope sans guerre, sans lutte , par nn mouve- 
ment spontané, immédiat? Ce fut un coup d'hatûleté que de 
choisir le comte Molé et le prince de TaHeyrand pour 
opérer cette transition difficile, deui noms si considérables, 
si parfaits d'antécédents, el qui ne présentaient ni tendances 
révolutloDnahrea ni doctrines favorables à la propagande. 
11 ne s'agissait plus que de bien yoser les bases fonda- 
mentales du nouvel ordre de choses, el ce fut alors que la 
comte Molé établit dans ses conversations diploniatiques, 
comme dans ses notes, la théorie suivante, qui devint désor- 
mais la base de toutes les négociations : a Les Bourbons de 
la branche atnée ont pris l'initiative contre la Charte re- 
connue par ies traités; ils ont maladroitement engagé 
la question par un coup d*£tat; ce coup d*État, échoué, 
a produit une révolution agitée, dévorante. Dans cette 
situation désespérée, il fout diriger, comprimer les pas- 
sions OMuvaises; tout provisoire compromet Tfiurope; la 
royauté nouvelle est un frein à l'esprit des révolutions. 
Ceci posé, nul cabinet ne peut se refuser à soutenir un 
ordre de choses destiné à finir l'anarchie. Au reste, respect 
aux traités et à l'indépendance de chaque gouvernement 
vis-à-vis de ses sujets. » 

Tel était le point délicat; or, pour mieui définir la posi* 
tion respective du nouveau gouveruement à l'égard de l'Eo- 
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rope » le comte Moié établit le principe de la non-interven* 
Éiom, Bût le sens duquel il est nécessaire de s*espyquer. Le 
miaistre ne déclara pas d uae manière absolue et solennelle 
qu'un gouvernement n'atait pas le droit d'intervenir dans 
les affaires d*un autre peuple lorsque sou intérêt immédiat 
l'y sollicitait. En diplomatie , on fait peu de ces principes 
généraux et absolus : seulement le comte Molé établit que 
ia Franee n'Interviendrait dans les affaires d'aucun gouver- 
Dément^ à condition qu'aucun gouvernement n'intervien- 
drait dans ses propres affaires : maxime fort large, fort 
élastique, qui ne décidait aucune question d*uoe manière 
absolue , et laissait un vaste champ pour l'avenir. 

Le comte Molé eut Toccasion d'appliquer immédiate* 
ment à la Belgique la théorie qu il avait établie par le 
plus simple des raisonnements : « la Belgique est sur nos 
frontières, ses forteresses ne peuvent ôtre occupées par les 
Prussiens sens nous menacer nous-mêmes. Eh bien 1 si les 
Prussiens persktent à intervenir d'un côté, nous intervien- 
drons de l'autre; et les suites peuvent étte une rupture.» Ce 
n était pas ici une maxime, mais un fait; ce n'était pas une 
théorie, mais une application Immédiate, spéciale, Indls^ 
pensable à l'égard d'un État frontière. Ënûn, pour rester 
dans la plus Impartiale des idées, le comte Molé ne per- 
mettait pas les rassemblements des réfugiés piémontais ou 
espagnols au pied des Alpes ou des Pyrénées, parce que 
c'était porter le trouble et le désordre sans motif chez des 
oaUons et des gouvernements amis. 
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Quel siogulier ministère que ce premier cabinet formé 
•près la réforotion de joltlet^ où Ton voyait à cAté les ans 
des autres M. Dupont (de TEure) et M. Guizot, M. de 
Broglie et M. Bignon, sorte d*habit d'arleqain Jeté sur 
toutes les misères de cette époque 1 Au premier prétexte, 
ce cabinet si bien uni tomba en poussière; et quoique 
en ait dit « que ce fut seulement à cause du cens électoral 
que le comle Molé donna sa démission , » je crois que sa 
retraite vint d'me autre cause; et, selon moi, ce fut k 
double action, dans un sens opposé, de M. de Talieyrand et 
de M. de Lafayette qui déterminèrent le ministre, intelli- 
gence d*ordre et de haute personnalité, à quitter solen- 
nellement les affaires. 

M. de Talieyrand, à Londres, prétendait à une direc- 
tion tout à fait indépendante da ministre des affairée 
étrangères : il ne suivait d'autres instructions que ses 
volontés, ses inspirations;' de sorte que le ministre res- 
ponsable D était plus que la main publique d'une politique 
secrète, et cette position ne pouvait lai convenir. Il est di^ 
ficile que deux hommes qui se valent consentent à prendre 
l'on avec Tantre nne position subordonnée. Ce n'était pas 
tout que cette influence gênante de M. de Talieyrand; d'un 
autre côté, M. de Lafayette, ministre des affaires étrangères 
de la propagande, venait imposer de singulières lois an 
comte Wolé : aujourd'hui c éUiciit les palriotes italiens 
qu'il fallait appuyer; le lendemain, les héros espagnols, les 
illuminés allemands ; et lorsque le comte Molé voulait parler 
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d'affaires régulières, M. de Lafay eUe oe lui répondait que par 
des invmitioDS à la souverameté du peuple. De cette double 
situation entre M. de ialleyrand et M. de Lafayette, Tun 
grand seigneur indépendant, Fautre dictatenr populaire , 
résulta pour M. Molé Timpérative nécessité d'une retraite 
devant la présidence du conseil de M. Laffitte. 

11 se retira donif avec M. Guixot et M. de Broglie, peut- 
être par des motifs politiques d'une commune identité; 
mais ce qu'il faut et ce qu'on doit remarquer, c'est que 
ees hommes d'État, même en dehors des aflfoires, gardent 
les uns pour les autres certaines antipathies personneHea 
qui nuisent considciablciuent uu puissant et noble prin- 
cipe qu'ils veulent servir Les écrivains qui ont retracé les 
qiiiuze dernières aonéus eu uut dressé une sorte de calen- 
drier ministériel , avec ses dates, ses chifiires» Ces mots 
cabalistiques sont pour eux toute la politique; à ce point de 
vue, l'histoire ne présente qu'une.suite de petites intrigues, 
d'agitation stérile et d'antipathies personnelles. Cela tait 
mal à voir pour notre pays. 

devenons sur les temps» et posons la question plus 
haut. L*école doctrinaire a toujours été séparée de Técole 
politique : le duc de Hidielieu le lut de M. Koye^CoUard> 
le comte llolé du duc de Broglie , et , par succession, 
M. Guizot de M. Molé; comme ce sont tous des hommes de 
valeur considérable, ils ne veulent pas souffrir la pri- 
mauté, et se posent tous avec la même importance. Leur 
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éducation hlstoriqoe n'est pas la même ; il y a dans le due 
de BrogUe» par exemple» des éludes pins avancées, plus 
détaillées sur les choses du temps passé, sur la législation 
comparée; ses idées sont absolues. Ce n'est pas de la fer- 
meté ; mais uiie certaine conviction de lui-même qui lui 
fait penser et croire qu'en dehors de ses propres vues il n'y 
a rien. Cela rend le duc de Broglie inflexible, une sorte de 
méthodiste et de ioint dans ses convictions, 11 n'en est pas 
ainsi du comte Molé; sans avoir des études aussi minu- 
tieuses dans les détails de la science, il voit de plus haut, et 
d'une manière plus générique ; il mêle le positif de Técole 
impériale à cette éducation du monde qui en connait les 
faiblesses^ et sait concilier les chosea^quand la société le 
demande et que le temps en fait ane nécessité. Cest ceqai 
explique comment le comte Ikiolé a mis de l'orgueil à 
se faire une sorte de politique à lut, à se montrer plus 
indulgent, plus libéral que l'école doctrinaire. C'est à 
cet ordre d'idées qu'appartient ramnistie, la réouverture 
de Saint-Germain-rAuxerrois; si bien que le tiers-parti le 
caressait, voulait en lane son ministre, et telle n'était pour- 
tant pas la nature d'esprit de M. Molé. Par sa vie, ses 
formes , sa position , il est essentiellement conservateur; 
seulement il voudrait donner à ce parti moins d'habitudes 
et de' tendances absolues : il voudrait qu'il se mélàt davan- 
tage aux besoins, aux idées, aux exigences de son temps; 
qu'il se montrât moins circonscrit, moins exclusif; qa'en 
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Vil mot, en résistant à ce qui est mauvais, il sut marcher 
fers ce qui est bieol £n toate hypothèse» le comte Molé 
aime à garder une sorte d indépendance de position ; cela 
tient nn pea à une certaine fierté de son nom, à une situa- 
tion riche et brillante. On ne s'explique pas assez la diûé* 
rence qui existe entre ces hommes considérables qui n'ont 
pas besoin d'un portefeuille pour vivre dans la société et 
quelques-uns de ces pauvres dihhles de ministres, enfants de 
la révolution^ qui en sont aux expédients quand ils ne sont • 
plus aux affaires; ils empruntent sur la chance d*y revenir; 
et alors, vraiment, quand ils ont un portefeuille, ils ont 
euvie de rcxploitei jusqu'au bout; quand ils ne l'ont pas, 
41s courent après hii par tous les moyens. 

U. Molé, que lui arrive-t-il quand il sort du ministère? fl 
est aussi considérable, aussi puissant, aussi visité, aussi 
caressé, et peut-être un peu plus par ses vrais amis ; il ne 
peut donc avoir dans les affaires qn*une seule passion ; 
celle du pouvoir pour lui-même. M. Molé Taime, et c'est 
une chose très-légitime avec son talent et son caractère. Il 
se déguise mal quand il a l'air de le repousser; il en parle 
avec une sorte de dédain , comme une jolie femme qui 
répète sans cesse qu'elle est laide à faire peur. U veut que 
dans toutes les combinaisons on pense à lui, qu'il soit le 
ministre nécessaire et indiqué, sauf à repousser les offres, 
à faire le difficile, le coquet, c'est son droit ; il parle avec 
dignité de tout et toujours, ce qui ne Tempèche pas d'aimer, 
u* 4 
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de haïr, de jeter son estime et son mépris ; plus il s exprime 
avec coDTenance, plus il délire qu'on eonsenre avec lui le 
respect de sod nom et le seotimeDt de ses services. Aussi 
a-t*il gardé aoe vive empieinle de répot|iie de la coalition; 
il D*eo parle qu'avec un sentiment pénible, affecté ; s'il pou- 
vait avoir de la colère, il la garderait pour ce tempa-là , et 
Il a certainement raison, car on Cut injuste ; injuste envers 
son talent, injuste envers son caractère i sa position; et 
peut-être ce sentiment qui s'explique, Ta-t-il entraîné 
quelquefois trop loin, même jusqu'à des fautes de tactique. 
Un homme puissant, honorable, considéré, tel que le comte 
Molé, doit se tenir au-dessus de toute personnalité pour loi 
et envers les antres; il ne doit jamais faire supposer qu'on 
peut douter de sa valeur et de la majesté de sa position» Il 
est certaines royautés qui ne peuvent mal faire. 

Et, cependant, comment blâmer le mouvement d'honneur 
qui porte le comte Molé à se mettre quelquefois en scène? 
Cest la rougeur qui monte à son front lorsqu'on veut le 
soupçonner d*one action déloyale ou d'une conduite équi- 
voque. Il s'est trouvé plus d une fois dans la position de 
M. PedauParlement, lorsque Ganning, ministre, l'insultait, 
le pressait pour qu'il fit enfin une opposition ouverte. Un 
jour faiigné^ M. Peel développa une longue déclara- 
tion de ses griefs, et la Chambre des Communes applaudit. 
Que M. Molé, ministre ou de l'opposition, se persuade bien 
d'une chose : c'est qu'il n'a nul besoin.de se justifier, de se 

» 

« \ é 
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défendre ni sur son neUe candèfe , 
ses seotiiufinte, ni sur la manière générale et large dont il 
voit les affaires. £t ceci n'est pas seulement la pensée indi- 
viduelle de celui qui éeril cet article ( eUe a'eipliquerail par 
un vieux et uobie dévouement], maiâ encore TopinioQ de 
(anales hommea cenaidénblefl» quels qneteieil leur tan- 
DÎère, leurs passions et leurs sentiments. 

Après avoir expliqué le sens moral de la aitualioD même 
du comte. Moié, il reste maintenant à parcourir sa carrière 
niniglérieye à piwieun foia reprise. Sorti des affiiires avec 
la partie conservatrice du cabinet, pour céder la présidence 



à M. LalBtfe, U* Molé retrouva sa piaœ à la €Iiainbre des 

Pairs, conune un de ces bommes qui attendent le minûtère, 
^ qui «ont Indiqués à peu près datas loutes M comUnaiaoïis. 
M. Laffîtte obUgé de se retirer , lé cabinet tomba aux 
mains de M Casimir Perrier, caractère plus rude qu'intelli- 
gent» et qui ne souffrait autour de lui- que des commis» et 
jamais d'égaux. M. Perrier n'était qu'une forme de la révo- 
lution de juillet : a'il avait le sens Mlérîd deJa répression, 
jamais il n'eut le sens moral de la réorganisation. 

Ce ne fut donc qu'à sa ehote, lorsqu^on voulut former un 
ministère à la lois parlementaire et gouvernemental, qu'on 
en revint è l'idée de donner la présidence à M. le comte 
Molé. Les éléments qu» devaient composer cette adminis- 
tratioB étaient nécessakement de trois natures : les dœ* 
trinairesy les révolutionnairea répressiii, d« le parti poil- 
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Uque organisateur. A qai serait la prépoodéraace ? La 
dUBciilté se liréwntait immédiate , et d'âne manière très 
franche, entre le parti politique et le parti doctrinaire, et» 
pour tout exprimer par des noms propres , entre le comte 
Moié et le duc de Broglie. Comment faire entrer dans une 
commune combinaison deux hommes qui visaient au même 
poste, le ministère des aflfoires étrangères et la présidence 
du conseil? Il ne s'agissait pas, au reste, seulement d'une 
puérile qaestion de vanité, car des principes étaient repré- 
^ sentés par l'un et par l'autre : les écoles politique et doctri- 

naire restaient en face l'une de Tantre. 

Quoi qu'il en soit, les doctrinaires metiaut comme prix de 
leur concours la préférence donnée à M. de BrogUe, le 
eomte Molé n'entra pas dans le ministère du 11 octobre; 
il demenra donc éloigné jusqu'à ce que le cabinet se fût 
détraqué lui-même, pour céder la place à une multitude 
d'autres combinaisons de tiers-parti , journalistes , écrivains, 
impérialistes, révolutionnaires , toutes choses produites et 
élevées dans les bouleversements politiques et qui ne lais* 
seront pas plus de traces que les Faypoult , les Rapinat de 
l'époque du directoire. Au fond la luUc n était et ne pouvait 
être dans un sens élevé qu'entre le duc de Broglie , M, Molé 
et M. Guizot. M. de Broglie s'étanl momentanément retiré 
des affiilres, le nom de M* Molé revint. Ce fut l'époque 
du rapprochement entre lui et M. Guizot; chose bien triste, 
dans le mouvement politique actuel, que de voir deux 
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inldligenoes de cette portée f ivre dans de cootinneUes 

hostilités, sans avoir pu réaliser mCtmc un mariage de rai- 
800 1 Toutes les deux s'entendent sur la réorganisation 
de la société ; toutes les deux veuleut arriver aux mêmes 
résultats de paix et d'ordre européen; cependant elles 
se séparent, se heurtent, et ce ne peut être ici, certes, 
comme pour M. le duc de BrogUe , un débat sur une sorte 
de primauté dans la hiérarchie nobiliaire; ce serait comme, 
si en Angleterre» M. Peel et le comte d^Aberdeen e»* 
sayaient une dispute d ancêtres : d'où vient cet esprit de 
dissidence, cette lamentable division? Un moment, eHe 
slapaisa et la nécessité des choses forma le ministère du 
6 septembre, dans lequel M. Guizot se contenta de la 
modeste position de ministre de rinstmction publique en 
cédant au comte Molé les affaires étrangères; seulement à 
rintérieur, M. Gnixot imposa M. Gaspario, qui gardait une 
place pour M. Duchâtel. 

A peine dans un commun ministère, la lutte recommença 
sur des questions de choses comme sur des questions de 
personnes; M. Gulsot, qui s'appuyait sur la fraction la plus 
iodexibie de la droite, n'acceptait l'amnistie que condition- 
nettement, et M. le comte Molé, qui groupait autour de lui 
quelques membres du centre gauche, la voulait complùte et 
absolue : sur les personnes, H. Guiiot Imposait M. Duchâtel 
pour Tintérieur, et M. Molé voulait M. deMontalivet. Dois-je 
entrer dans ces petits détails de personnes et de lutte intes- 
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tlne; j'y répugne. J'aime à voir les écoles larges et fécondes 
qoi préseotenl un corps de doctrine et le soutienneot; 
mais ces jeux de coulisses qui viennent souvent embarrasser 
les lessorls do gmivemeiiieiit, iccusent no vice dans les 
institutions encore plutôt que dans le cœur des hommes; il 
est triste de voir que le bien on le mal du pa y s résultent d*ane 
vanité de position ou d'une convenance de portefeuille. 

Par ces causes diverses le ministère fat brisé. M, Guisot 
n'y était pas dans une situation suffisamment haute pour son 
importance et son talent,; par caractère ou par accident, le 
comte Molé laissait trop voir qu'il en était le supérieur; et 
alors mieux valait, pour M. Guizot, se placer au milieu de la' 
Chambre, dans un poste Indépendant» ou bien former une 
combinaison personnelle. Les choses n'étant point arri- 
vées à ce point de maturité pour les doctrinaires, le comte 
Molé composa seul un ministère, celui du 15 avril, son 
œuvre entière et dont il fut l'âme et le bras. Un premier 
Inconvénient de ce ministère » c'est qu'avec la pensée da 
bien et de la grandeur du pays, il était formé eu dehors des 
diefs de parti et des hommes importants de la chambre des 
députés. Le comte Molé espéra trop en son nom propre, 
en ses loyales intentions; il voulut gouverner par les bonnes 
mesures, sans remarquer que ce sont là les choses dont les 
assemblées tiennent le moins compte ; ce qu'il leur faut à 
elles, c'est que leurs chefs d'opinions soient satisfaits. La 
position dtt coiate Molé était donc celle^i { tout le monde 
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espérait sa flnccesBîoD» le centre droit» le centre gauche, et si 
roa datait Pappnyer an pea, c*était pour loi donner un 
conp d'épaoka et le briser. 

Ministre des affaires étraugèreij, il espéra, par un système 
tempéré, preiidre noe certaine positioD en Europe. A rori-> 
gine de la révolution de Juillet, tout en se ralliant à Tidée 
de l'aliiaDce anglaise si nécessaire à reiistenee même da 
gouvernement nouveau, le comte Moié avait pensé qu'on 
poQfaiC chercher sur le continent un point d*appai. Dès que 
la France ne voulait ni conquêtes, ni propagande, on devait 
f9k se grouper encore les alliances antiques, les rapports 
bouleversés par la révolution de Juillet. La Eussiei à tort ou 
à raison, avait conçu des méfiances trop graves contre nous. 
Le comte Molé songea à nous attirer TAutriChe, puissance 
centrale, qui devenait une force dans nos rapports en Orient, 
surtout pour la question grecque. Afin de donner un gage 
de ses pacifiques intentions, le comte Molé consentit à un 
acte qui lui fut depuis tant reproché, l'évacuatloo d'Ancône, 
en môme temps que l'Autriche abandonnait les légations 
pontificales. Quel droit avioQS>nous de garder Ancône après 
le temps rigoureusement nécessaire? Quand on veut de- 
mander la modération, ne faut4l pas commencer par en 
donner le premier Texemple? Cétait en rétablissant les 
bons rapports avec l'Europe, et en vertu du principe de la 
non intervention, loyalement appliqué, que le ministre 
cherchait à rétablir une certaine influence continentale pour 
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la France; eUe Tavail perdue depuis le boolefenemeot de 

juiUet. Nous sommes une oaUoo uo peu siogulièremeiit 
faite; nous nous plaignons soufent de notre Isolenent en 
Europe» de ce que dans les questions de paii et de guerre 
nous sommes seuls; et puis, avec cela, nous ne voulons 
faire aucune concession qui puisse attirer les cabinets à 
notre alliaoce; d une main nous semons la propagande , 
de l'autre nous menaçons de la conquête, et puis noua 
nous lamentons encore de ce que personne ne vient à nous. 
Il n'y aura de véritable alliance européenne que lorsqa*il 
sera reconnu que la France demeure dans un système 
modéré qui respecte les droits de tous. 

Le duc de BrogUe était trop dévoué, lui, à railiaoce an- 
glaise pour ne pas faire un grief personnel de cette conces- 
sion à l'Autriche, et ce fut en pleine Chambre des Pairs 
quil leva le drapeau de Topposition. Le duc de Broglie fit 
alors ce que M. Molé a fait tout récemment dans une cir- 
constance aussi décisive : il prit couleur; tant il est yrai 
qu'il n'y a dans les affaires que des transformations de 
noms propres, et qu'elles se produisent dans les mêmes 
conditions. Cependant , ce sont les amis du duc de Broglie 
qui font reproche au comte Molé de s'être posé en hos- 
tilité vive» hautement avouée sur certaines questiona parti- 
culières avec le ministère : de temps à autre les hommes 
politiques ont besoin de témoigner de leurs systèmes « de 
leurs idées ; de faire voir enfin qu ils ue âout pas morts 
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pour les affaires, qu'ils peuvent et qu'ils feideot y revenir 
quand l*heure sera venue « avec les conditions de force et 

de vie. 

. Gomme 0 ne fant pas voir toujours dans cesehoses-IA des 

questions de jalousie, mais souvent des questiuus de prin- 
cipes, on se demandera naturellement quelles sont les divi* 
sions qui séparent ie comte Molé du duc de Brogite et 
des doctrinaires en général. Il faut reomter un peu bant 
pour cela, et nous étonnerons peut-être en disant qu'elles 
se rattachent à l'école du madame de Staël, opposée à celle 
de rempire« Le comte Molé, c'est encore Vidée napoléo- 
nienne, avec ses formes nettes de gouvernement ; il aime 
le pouToir, parce que c'est le premier bienfiut pour la 
société, sans en faire le résultat d'une cooibiuaisou phi- 
losophique, sans se croire et se donner une mission. H 
n en est pas ainsi de M. le duc de Brogiie : tout, dans son 
esprit, est une religion, une théorie; il y a do saint, ou, 
pour parler un langage plus saisissaUe, du méthodiste ; il 
marche à une idée de despotisme ou de liberté avec une 
égale conviction ; il place tout son orgueil dans la réalisation 
de sa pensée ; ce qni souvent se rencontre dans les hommes 
de haute puissance et de consciencieuse direction. 

Cette même opposition , qui se présentait ù la Chambre 
des Pairs sous le patronage de M. de Broglie, se formulait 
d une manière plus saillante dans la Chambre des Députés, 
à ce point que le comte Molé essaya une première dissoln- 
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tien. Elle prodaisit à peo près les mêmes éléflieiits, parce 
qu'elle n'était pas anez préparée ; et ee fet alors qae , ron- 
paot toute mesure, le parti doctrioaire entra franchement 
dans Topposittim , laqœlle ^vîat le drapeau d une forte 
majorité, ûo a parié à cette époque de grandes intrigues; 
fit en effet il y en eut beaucoup : les uns faisaient des jour< 
naux , les autres des brochures ; ici on avait l'air de soutenir 
le ministère, et sous main on le démolissait Cétait illusion 
au comte Molé de vouloir rester neutre au milieu de tant 

* 

d'attaques diverses : on ne gouverne pas sans avoir un ter- 
rain solide sur lequel on appuie ses pieds. En vain , je le ré- 
pète, fit-il l'amnistie, et cbercba-t-il à se relever par la 
prise de Gonstantine ou le mariage de M. le due d'Orléans: 
tout cela n avait aucune fia parlementaire; c'était une 
guerre personnelle ; on marchait droit an renversement de 
M. le comte Molé. Il se produisit cette situation, peut-être 
unique, d'un ministre qui montrait un admirable talent, 
se défendant seul sur toutes choses à la tribune» dans les 
journaux , et gardant néanmoins le temps et le loisir de 
diriger sou département des affaires étrangères , avec un 
soin, une attention particulière; l'extrômc souci que le 
comte Molé avait de sa propre dignité , le portait à main- 
tenir et à garder la dignité de la France; comme il avait un 
instinct d honneur pour lui, il l'avait également pour le 
pays ; c'est une remarque à faire , la tierté de soi on l'ap- 
porte dans ses relations à l'eitérieur. Les dépêches du 
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comte Molé étaient parfaitement dictées, Texpression en 
étaîl toujonrs noUe et choisie^ a?ec one clarté élégante : 
à œtte époque déjà les embarras de la Suisse se taisaient 
MDtir ; il s'y mêlait des complota bonapartîstoB ; on avait à 
négocier activement avec l'Angleierre, et sur toutes ces 
questions, le ministre se montra honmie contidéraMe, 
dévoué à son pays, avec le seotimeut pratique des affaires, 
dont les bureaux ont gardé même la tradition. 

Le mariage du duc d'Orléans avait été considéré comme 
Uû point capital, ou un événement inespéré qui devait 

grandir la puissance morale de M. Moié : le joane et malr- 

heuroux prince lui eu garda reconnaissance personnelle; 
par instinct de bonne naissance , je dirai de gentilfaonmie- 
rie, M. le duc d'Orléans avait goût pour le comte Molé; 
il trouvait en . 1 des manières fort rares alors. Sou- 
vent, à cheval, le jeune prince allait le visiter aux affaires 
étrangères, causer avec lui sur les questions générales, et 
le plaindre sur des oppositions plus irritées que constitu- 
tioniieUee« A sa fatale mort, aussi, le duc d'Orléans n^oo- 
blia pas le ministre de sa prédilection : dans le cabinet du 
comte Molé, encore aujourd'hui, on voit un tableau de 
Ary 8dieff^, poétique toile, £antaisie allemande, et on 
lit au bas écrit le don testamentaire que le prince en a 
6dt au comte Molé comme souvenir de Tamnistie et du 
soin qu il a pris il assurer sou mariage. 

La proteetioQ du prince , Tappui de la cour» tout cela ne 
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sauva pas le ministère ; et, dans la chambre, il sabit encore 
le Ceu croisé de toutes les oppositions* A cette occasion dif- 
fielle, il se révéla dans le comte Molé un talent de tribune 
des plus remarquables : attaqué sur tons les points par des 
orateurs de verve et de laleiit , il défendit à lui seul sa poli- 
tique avec ténacité, acharnement, toujours heureux dans 
l'eipressioD, souveut impétueux et colère. L'adresse lut 
une œuvre de l'opposition» et le comte Molé la démolit 
pièce à pièce. Je n'ai pas à faire l'histoire de ce temps , si 
connu : seulement il constate qu1l y quelque chose à ré- 
former dans un système de gouvernement ou trop souvent 
tout se résume aux mêmes intrigues, aux mêmes jeux 
d'hommes et de partis. Ici se présente à mon esprit une idée 
qui a fait le fondement; je dirai le souci de mes études bis» 
toriques; je la remanie sur tous les points, cUe revient sans 
cesse comme une grande conviction ; je la repousse en vain, 
parce qu'elle me fait peur ; c'est que, selon moi, c'est Tidée 
(le 1789 ( tant célébrée par tous ) qui a annulé et tué la 
France. Autant la pensée de Henri IV, de Richelieu et de 
Louis XIV a grandi notre pays , lui a donné des provinces, 
Inl a assuré sa prépondérance, autant cette létale idée de 
1789 , chiffre fatal , Ta tuée , anéantie. Et pourtant nom 
vivons avec elle ; nos institutions viennent de cette source; 
la propriété, la famille, la religion sont dominées par ces 
principes , et voilà pourquoi tout est faux autour de nous, 
tout se heurte et se confond. Avec l'idée de 1789, faites quel- 
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que chose d'an peu fort en Europe, créez-vous des alliances 1 
Vous éteg aenls, Isolés « tous n'aves plus oomme reUgîon 
de l'État, le catholicisme qui vous donnait une puissance 
morale eo Orieot, eo Irlande, en Belgique, en Italie , en 
Espagne ; vous avez réparpillemeut des forces, le morcel-' 
lement des propriétés , la famille dispersée , une tribune 
déclamatoire et des majorités incertaines , et une presse 
souvent alKHoinable. Oh ! je le dis avec con? iction , cela me 
fait peur ; et cinquante ans d'expérience et de secousses 
témoignent assez qu'il y a une idée fausse quelque part. 
Bien éclairera suffisamment la génération pour lui fan*e 
eutendre la vérité; alor^ beuleineut, le mal sera guéri. Je 
crois maintenant que, pour beauconp de sages esprits, les 
principes de 1789 ne sont plus qu'une question d amour- 
propre; noa enfonts n'auront pas le même oiiguell. 

Après avoir essayé une seconde dissolution» aliu d'aller 
jasqu*au bout, le comte Molé, n*ayant obtenu qu'une roajo- 
rilé de huit voix , se retira : il ne la croyait pas suffisante 
pour donner un appui à un système tout entier de gouver* 
nement. C'est une question fort délicate que celle des ma- 
jorités ; elle ne peut être jamais une loi Inflexible : dans 
telles circonstances on doit se retirer devant un chiffre peu 
conijideiable ; dans d'autres, demeurer aux affaires. Quand 
un homme d'État a le sentiment-qu'il fait le bien , qu'il sert 
son pays» se retirer est un découragement et une faute 
souvent dans la vie publique. Seulement II est une ques- 
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tion qu*il doit se faire, c'est de savoir si, par sa résistance, 
il ne compromet |m le pouvoir qu'il dirige et la digoité da 

parii qu'il seil : houveiit une trop longue résisUnce dans 

les aflaires use les lesaorts du gouTernement el le rend 

désormais impossible. 

Depuis sa retraite, le comte Molé s'est troiiTé en présenee 
de trois admiuiiitratioDS : ceile du maréchal Souit» qui oe 
fat qu'une transition , une forme hononUe pov conlinner 
souiî quelques rapports le précédent ministère ; puis ce ea- 
hlnet présidé par ce grand venueur stérilequi mit en émoi 
rfinrope par sa parole, souleva rAngleterre, les populations 
anemandes, et prodaisit, comme résultat, les fortIflcatioDS 
de Paris, La troisième fut une administration plua élevée» 
qui répara beanconp de mal, rétablit avec effort les relations 
compromises; c'est ici de Tbi^toire trop contemporaine» des 
di^cubsiODS trop mêlées aux journaux, pour les faire entrer 
dans le cadre d'une notice qui vent rester grave et neutre. 
Je crois , au reste , que le comte Molé a pris envers le mi- 
nistère de M. Guiiot la même aUnre que le duc de BrogHe 
avait prise à une autre époque vis-à-vis le ministère du 
15 avril ; Ton dirait une représaiOe. 

La vie privée du comte Molé tieut à la fois aux traditions 
parlementaires et aui faakntudes de k' société dégante. On 
a dit de lui que c'était le dernier gentiltiomme. Le dernier! 
eh non ! €eui-lè qui parlent ainsi ?l?ent sans doute dans 
un monde où ii y en a peu» et ne fréquentent pas les sa- 
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loDs du iàaboarg où il y en a teancoup. Uo homiie 

tique qui a conservé de la polileiise ama abaib^eiuent, de la 
tenue sans roidear, un certain amoar de soi , qui néan- 
moioi» ne se place pas dans un sanctuaire impénétrable 
poor se faire adorer; one dignité de son nom sans imper- 
tinence ; un tel homme doit passer pour un débris encore 
deboQt des mœnrset des habitudes perdues. Mais le comte 
Alolé n'en est heureusement pas ie dernier. La race des 
nobles ducs , sons Técosson des ancêtres écartelé de beau 
émaui, n'est pas plus éteiute que ceUe des admirables mar- 
quises de Wanloo, de Boucher, à la bouche vermeille, à 
Toeil noble, à la main efûlée, au pied relevé; ob noui la 
race n'en est pas perdue. Seulement elle ne se trouve pas 
dans tous les mondes. 

Uc sa première vie , le comte Molé a conservé un certain 
goât littéraire, une foçon d'aimer les lettres, parce qu'au- 
jourd'hui on ne les protège plus ; elles vont toutes seules 
mal ou bien, elles marchent la téte haute : les muses se 
sont faites impertinentes! C'est ce goût littéraire qui Ta 
poussé à l'Académie française (petite fantaisie qu'il font 
passer à beaucoup ), ou il a remplacé le pieux prélat que 
Paris vénère encore, M. de Qnélen; et l'on dut remar- 
qua dans le discours de réception la manière noble et 
élevée dont le comte IMé paria de cet archevêque de Paris 
dont les bieofoits sont partout, et à qui on doit Tinstitutiop 
des Orphelins du choléra. Depuis , le comte Kolé a peu 
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parlé à la Chanibi e des Pairs : il y prononça Téloge du gé- 
néral Bernard : c'était mie manière de ra|ip^er son minis* 
tére , de justifier ses actes ; car le général avait été minihlre 
de la gnerre sons son administration. 

Dans l'existence usuelle du comte Molé, comme aux vieui 
jonrs do Fartoment, îl y a la vie des champs et la vie de son 
liôtel de Paris. A Champlâtreui , c'est le parlementaire , 
l'iiomme ma traditions : ce bean chAtean est l'objet de son 
culte et le but de son liue ; là se trouvent tous les souvenirs 
de Matthien Molé, les tableaux contemporains, les gravures 
de Tépoque de la Ligue et de la Fronde. Comme les vieux 
pariemenftaires , le comte Molé aime à s'abriter sous les 
grands arbres de Champlàtreux : les Lamoignon allaient à 
B&vilie, les Argensoii à Grosbois. C'était l'habitude : ils s*y 
«filaient ou le roi lesyeiiiait aux Jonrs des nobles résistances. 

A Paris, le comte Molé a longtemps habité un hôtel de la 
place de Ville-rËvéque, qui va tomber sous le marteau des- 
tructeur : la spéculation se place partout I Oh ! quil faut re- 
gretter ce l>eau jardio, vaste conlme un parc ! Il y a pins de 
Inxe, plus de conlortable anglais dans la nouvelle demeure; 
mais, hut'W le dire? j'aime l'aoUque, les fouteuils de cuir 
usés j les causeuses du vieux temps , les pendules teuiiietées 
d'acanthe d*or, grandes comme ceHes de Louis XIV à Ver- 
sailles. Tout riche peut dorer ses appartements; il n'y a que 
quelques privilégiés qui puissent les teidr de fiimHle» et 
s'asseoir dans des meubles de tradition. 
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Je ne sais si la destinée appellera encore une fois le comte 
Molé aa gonyernemenl do pays ; cela est possible » et dans 
cette hypothèse qu il se souvienne bien de sa mission : il ne 
peut» Il ne doit point vouloir se séparer da parti conserva- 
teur, il ne peut soutenir les alliances hétérogènes, ni les 
tendances roauTaises vers la révolution. Il lui appartient 
d'organiser ce parti, de lui donner une théorie, on système, 
pour Télever enBn jusqu'à one pensée de gouvernement ; 
ctr ii ne suffît pas de voter avec un ministère pour se 
dire conservateur, il faut à tout parti un corps de doc- 
trine, un système politique. Les conservateurs ont-ils an- 
jourd'hui tout cela? En Angleterre, on nppelle coitserva- 
tears cens qui défendent la religion de TÉtat, la couronne, 
les vieilles institutions de la patrie, la famille, le toit do- 
mestique, la propriété; en France, il faut également que le 
parti conservateur se rallie autour de ces idées avec éner- 
(^e et onitô; il faut qu'il groupe tout ce qu'il y a d'in- 
telligence, de force, d'intérêts et de lumières; et Thomme 
politique qui se placera à la tète de ce parti ainsi organisé 
pourra, à Taide d'une majorité constante, arriver à un ré- 
sultat d'organisation morale dont la France a tant besoin. 
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LE COMTE GAPO-D'ISTRIAS. 



Une des habiletés du cabinet de Saint-Pétersbourg est 
de choisir ses hommes d*État au sein de toutes les natioDS 
sur lesquelles la Russie veut tôt ou tard exercer de l in- 
floence. Â ce point de vue, ce cabinet n*a rien d'exclusif : 
ainsi des Italiens, des Allemands, des Français, des Suédois, 
sont an service de la Russie, qui les emploie selon le besoin 
et les circonstances. Gomme cet empire a une pensée uni- 
Terselle, fl n*u pas les répugnances que nous avons ehez nous 
pour les services étrangers ; sentiment d*orgueil, que nous 
poussons à Textrème, et qui nous prive souvent de services 
positifs et de lumières étendues. 

Les projets de Catherine II sur la Grèce avaient dû ratta- 
cher au système russe quelques-uns des enfants de la vieille 
patrie des Hellènes. Dès que la cour de Pétersbuurg voulut 
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» » 

presque plus d'égdlité dans le choix des employés auxquels 
ils Gonflent des missions, que les coors de l'Europe. Quand 
le comte Capo-d*Istrias eut pasâé deux aooées daos les 
bureaux du comte Bomanzoff, il fut attaché à Tambassade 
russe à Vienne ; et de VieunOt où il avait pénétré, étudié 
la question turque, il vint à Tarmée du Danube^ qui agissait 
alors contre la Porte. 

Auprès du cabinet autrichien, Capo-d'rstrias avait par- 
faitement compris la lutte des intérêts divers qui alors s'a- 
gitaient sur le contineiiL L'cxpédiiiou que préparait Napo- 
léon contre la Russie préoccupait TEuropé; Capo-d'Istrias 
n'eut pas de peine à voir que TAutriche ma reliait lualgré 
elle dans cette ligue contre l'emperenr Alexandre : au pre- 
mier revers des Français, TAutriche se séparerait de leur 
cause, et c*est pourquoi Tarmée du Danube mit tant d'ins- 
tance à conclure le traité de Bukarest, qui laissa toutes les 

« 

forces du vaste empire à la disposition d'Alexandre. 

Cette paix de Bukarest me parait l'incident le plus grave 
de la guerre d'invasion de Bonaparte ; car elle a exercé une 
influence décisive sur les événements de la campagne de 
18t2 : on peut dire qu'elle a brisé la fortune de Napoléon. 
Dans les conférences qui précédèrent le traité de Bukarest» 
Gapo^'lslrias s'appliqua, par un sentiment naturel, à étu- 
dier le caractère particulier de la diplomatie turque, si utile 
k son intelligence pour préparer la question la plus impor- 
tante pour lui, celle qui absorba sa vie, l'indépendance de la 
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Grèce. Capo-d*Islrias D*avait jamais oublié soo origine. 
Quelque chose lui tenait plus au cœur que les honneurs, 
c'était la patrie; et sll s'était voué an aenrice de la Russie» 
c'eist qu'il apercevait dans le cabinet de Pétersbourg Tins- 
trament que la Providence se résenrait pour la délimnee 
de la Grèce. De cette préoccupation et de la tendance de 
ses étudeSt Capo-d'Istrias conçut ua sentimeot exalté de la 
dfôtinée de ses compatriotes ; il rêva la Grèce libre, indé- 
pendante; il entretint Tempereur Alexandre dans cette 
opinion, que c'était à lui qu'il appartenait de baiser le iroot 
glorieux de cette vierge chrétienne , secouant sa chaîne 
d'esclavage et son linceul de mort. 

Les grands événements qui absorbèrent TEarope sou- 
levée contre Bonaparte, laissèrent sans intérêt la question 
de la Grèce; de 1813 à 1815, la Russie, de concert 
avec les alliés» eut à lutter contre la puissance turbulente 
de Napoléon , et le monde en armes marcha contre celui 
qui en dominait les destinées. Le comte Gapo-d'Istrias n'a- 
vait alors dans le cabinet russe qu une place trop secondaire 
pour exercer une active influence sur les transactions de 
cette époque, personnellement dirigées par l'empereur 
Alexandre et le comte de Nesseirode. Chaque homme 
d'État, en Russie , a presque sa spécialité , et Alexandre se 
réservait d'employer le comte Capo-d*Istrias pour la question 
grecque , quand elle se présenterait dans toute son impor- 
tance. Cependant, au commencement de Tannée 1814 , il 
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fal désigné pour une misgioo spéciale en Suisse; les alliés 

mettaient un grand intérêt à s'assurer un passage militaire 
à traYeis les Alpes ; et pour eela. Ils firent négocier aaprès 
de ces cantons , qui reconnaissaient naguère » comme mé- 
diateur, Temperenr des Françaii. Une telle négociation 
demandait surtout un homme grave , assez bien posé au- 
prés d*A1eiandre pour rengager à promettre des garanties 
suflisantes à ia couicdératiou. A ce moment^ la Russie d'aii- 
leors avait Tespoir de conquérir une certaine Inflaence sir 
le midi de l'£uropç, en Allemagne, en Suisse i et» sons 
prétexte d'un protectorat secret , elle espérait intervenir 
d'une façon prépondérante dans tontes les négociations. 

Ce n'était pas une chose facile que de poâer définitive- 
ment les bases de la confédération helvétique. Ce pays» 
toujours fort turbulent, mal organisé, avait été tour à tour 
sous l'Influence de la république française et de l'empire de 
Napoléon : on voulut coordonner les nationalités, l'indé- 
pendance des cantons, et un gouvernement central. Les 
natioualitéSi il y en avait trois de biens distinctes : Talle- 
mande, Titalienne et la française» toujours prêtes è lutter 
entre elles et à se dissoudre. L'indépendance des cantons 
devait être assurée, parce qu'elle était une garantie et une 
tradition. Enfin, comme ii fallait un chef à ce faisceau 
de petits États , on établit un gouvernement central. A 
celte époque, on ne remarqua pas assea la distinction do- 
minante entre les cantons catholiques et les protestants; 
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la religion allait faire an grand obstacle» créer d'immenses 

difficultés. ËQÛD l'aristocratie et la démocratie allaient se 
trouver en présence ; la démocratie» pouvoir rongenr qui ne 
laisse rien debout, et qu*un parti en France favoriserait 
comme sous le directoire» lors de Tinyaslon de Brune. Quand 
rhistoire sera écrite avec impartialité, quaoU les passions 
contemporaines seront éteintes parmi nous, on reconnaîtra 
que c*est la révolution française qui a tué toutes les libertés» 
toutes les indépendances nationales» toutes les républiques 
même : Gènes» Venise» que sont-elles devenues? £t la 
Pologne, qui Ta tuée ? Aujourd'hui, il lui reste encore à 
dévorer la Suisse» et si la propagande démocratique de la 
i rance agit sur ses malheureux cantons, la Suisse mourra : 
l'Autriche, rAUemagne» la Prusse, le Piémont» n'attendent 
qu un signal» et le faisceau de ia confédération sera dissous 
comme de luinnéme ; la propagande et la démocratie fran- 
çaise en seront la cause fatale. 

En 1815, on marchait vers des idées conservatrices pour 
créer une confédération helvétiqu.e, territoire neutre et res- 
pecté. Le comte Capo-d*fstrias réussit dans cette négociation 
à Berne» où il resta jusqu'au moment du congrès de Vienne. 
Là, parfaitement Instruit des Intérêts helvétiques, le comte 
s'en fit le représentant au congrès , et l'on peut dire qu'il 
s'absorba môme dans cette question contre l'action de 
l'Autriche et des États allemands» qui prétendaient chacun 
à quelques rognures sur la confédération. Cette question 



Digrtized by Google 



90 DIPLOMATES EUROPÉENS. 

suisse éleva le [)remier coiiilit sérieux entre l'Autriche 
et la Russie : Tune espérant se réserver des positions mili- 
taires pour protéger les États d'Italie; Tautre voulant 
reconstituer la Suisse dans ses limites anciennes, avec le 
sentiment de générosiié exaltée qui faisait le caractère 
d'Alexandre en 181^. Toute la partie da congrès relative à 
la Suisse fut dirigée par le comte Capo-d'lslrias. La manière 
habile et convenable dont il domina les conférences fat la 
première cause de la confiance de son souverain ; il recon- 
nul 1 e caractère Gn et doux à la fois de la race grecque et 
vénitienne, qui, en vertu des principes généraux, allait 
néanmoins tout droit a son but, sans heurter ni les hommes 
ni les choses. 

Cette conilance acquise dans la pensée de l'empereur 
Alexandre le fit désigner pour une mission délicate , qui 
eut , au reste , plus d'apparence que de réalité; j'entends 
parler des conférences de Haguenau en juillet 1815, où 
le comte Gapo^d'lstrias fut chargé de représenter laKassie« 
Voici quel était le but de cette conférence singulière : 
Après la terrible journée de Waterloo , la chambre des 
représentants de Paris, dirigée par les niaises menées de 
M. de Lafayette et les intrigues secrètes de Fouché , 
désigna des commissaires parmi lesquels était M. de La- 
fayette lui-même, afin de demander (il Tant le dire) on sou- 
verain de la main de l'étranger, pourvu que ce ne fût pas 
louis XYIIL Le choix du gouvernement de la France ne 
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devait dépeodre que de l'Europe, et les palrioles s'en rap- 
portaient A elle : « A cet effet, toales les garanties seraient 
données aux cabiuets ; ou suiiirait des retranchements de 
territoire, des oontribotions de guerre, des occopations » ( les 
patriotes sont Oaciles). La haine stupide qu inspiraient les 
Bourbons à tous ces représentants, la peur qu'ils en avaient, 
inspira cette démarche auprès des cabinets. Comme fes 
alliés ne voulurent pas dési^^ner des diplomates de pre- 
mier ordre pour entendre les commissaires» mais seulement 
des hommes de seconde ligne , Alexandre couûa la mission 
d'écouter les patriotes de Paris, au comte Capo-d'lstrias* 
Dans cette conférence, le ministre anglais seul eut une ex- 
plication assez active avec les clie& des représentants, et 
avec M. de Lafayette surtout. 

Le comte Gapo-d'Islrias fut chargé de rédiger la note 
si précise i par laquelle les alliés demandaient, comme 
condition fondauieniale , a que Bonaparte fût spéciale- 
ment livré par la chambre des représentants à rEurope^ 
comme son prisonnier, avant qu'aucune négociation pût 
être légitimement engagée, i» M. de Lafayette et les 
commissaires reçurent cette injonction de l'étranger avec 
une grande déférence et une soumission parfaite, et ce 
fut à la hâte qu'ils vinrent à Parb pour accomplir la vo- 
îoiité des alliés. De là, cette manière d'agir de tous ces 
hommes contre Bonaparte, si brutale, si insolente, qui 
fait encore la honte de la chambre des représentants. Lié 
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désormais à toutes les négociations relatives à la France , le 

comte Capo-d*I strias fut un des signataires du fatal traité de 
novembre 1815: mais il ne fut chargé que des opérations 
financières et secondaires, l'empereur Alexandre se réser- 
vant le principal rôle. 

A mesure que les affaires de France laissaient un peu de 
répit à l'Europe , la Russie dot s'occuper plus sérieusement 
de la question grecque. Le caractère du comte Capo-d'lstrias 
se révélait avec certains instincts de libéralisme chrétien qui 
convenaient parfaitement aux émotions du c«ir, le créateur 
de la Sainte-Alliante, au moment où Aleiandre ne parlait 
que d'une grande fédération religieuse et de la réunion de 
toutes les Églises sous un principe d'unité. Ces idées en- 
traient parfaitement dans les sympathies du comte Gapo- 
distrias; il y avait du mysticisme et de la croyance profonde 
dans ce cœur; la Grèce s'élevait déjà avec ses douleurs et 
ses plaintes déchirantes. 

Profondément pénétré des dernières intentions de rem- 
pereur , le comte Gapo-dlstriaa vit bien que la confiance ar- 
riverait à lui toute seule, spontanément, et il accepta le 
poste de secrétaire d*£tat aui afféires étrangères, appelé 
dès ce moment à partager le poids du cabinet avec le comte 
de Nesseirode. On aurait dit que l'empereur Alexandre vou- 
lait avoir deux ministres : Tun pour l'Orient , l autre pour 
l'Occident, l'un pour l'Europe et l'autre pour l'Asie, comme 
dans Tempire romain ; le comte de Nesseirode parfaite- 
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meot au fait de toutes les négociations avec les cabinets de 
Londres, de Vienne et de Berlin ; le comte Capo-d'btrias 
préoccupé de la Grèce et de la Porte, s'absorbant dans les 
questions d'humanité et de libération ciirétienne; le comte 
de Nesselrode multipliant les questions de bureaux, de dos- 
siers diplomatiques, selon la vieille méthode; le comte 
Capo-d*lstrlas, correspondant aux sympatliies mystiques 
d Alexandre, et a ce que j'appellerai sa partie d'imagination 
et de cœur, par les déclarations et les manifestes. 

Aussi, toutes les lois que le système de répression aoti- 
réyolutlonnaire fait des progrès sur le caractère el la 
volonté de Tempereur Alexandre , le crédit de M. Capo* 
distrias s'affaiblit et diminue simultanément. €'est depuis 
les conférences de Carlsbad que s'opère cette demi-disgrAce; 
vraie ou déguisée, elle n'en est pas moins un fait. Depuis 
que Tempereur Alexandre se croyait appelé à maintenir le 
développement du traité de la Sainte-Alliance par la force 
militaire contre les insurrections, le comte Gapo-dlstrias ne 
jouit pas de la même faveur; quand il vuit le czar tout en- 
tier aux mains du comte de Nesselrode, rapproché du prince 
de Metternich, c'est-à-dire de l'idée répressive, Capo-d'Is- 
trias se sépare même un moment de sa personne sous pré- 
texte d'un voyage; le comte a besoin de rétablir sa santé, 
et dans ce but il visite Vienne, Londres, Paris. 

Je crois savoir qu'à ce voyage, publiquement motivé par 
la santé affaiblie du comte, se mêlait une question d'eia- 
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meo. On était alors à cette époque où le ministère de 
M • Decazes, penchant un pen vers la gauche, ne soutenait 
pas avec a&sez d'énergie ia puissance vitale de la monarchie; 
il en résultait partout une sorte d'inquiétude. L'Europe, 
qui avait signé les traités destinés a comprimer l'idée révo* 
lutionnaîre , commençait è s*alarmer de voir ainsi le trAne 
de Louis XYIII exposé à de nouveaux orages et l'Europe , 
à de iiouviaux armcQiciits. Le comte Capo-d [strias lui- 
même, fort disposé à des concessions de liberté et conser- 
vant au fond de Tâme un esprit d indépendance municipale, 
fit justement observer à M. Decaxes « que le plus grand 
danger était d'alarmer les cabinets, en multipliant les cou- 
cessions qui pouvaient nuire à la prérogative royale. » 

A ce moment la Grèce fermentait, et peut-être Tempe- 
reur Alexandre fùt-il aîse de faire pressentir les cours de 
Vienne et de Paris sur les résolutions qu'elles prendraient, 
si ia Grèce, par un mouvement chrétien, essayait son indé- 
pendance. Une des préoccupations du comte Gapo-d*Istrias 
fut alors de séparer, autant qu il était en lui, la révolution 
grecque qui se préparait à Thorizon comme un point noir, 
de l'esprit désordonné d'insurrection qui travaillait les 
vieilles monarchies; c'est dans ce but qu*il se dessina pour 
un système fortement monarchique, même à Paris. Il vou- 
lait présenter la liberté grecque pure et chaste de tout con- 
tact. Gapo-d'istrias visita ensuite l'Angleterre pour la faire 
entrer dàns le même dessein ; car déjà, la Grèce, comme 
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une fierge sortie da tombeau» relevait les plis ondoyants de 

sa robe antique. 

Ypsilaoti fut le premier des enfants de la Grèce qui pro-> 
uonça le mut de patrie au milieu des populatioDs moldaves, 
et YpailantI était lié de famille, d'origine, avec le comte 
Capo-d'Istrias. Ce cri» une fois jeté, reteutit sur tout le ter- 
ritoire de Tanclenne Grèce ; rinsorrection se manifesta avec 
un courage, une énergie digne des temps héroïques; et alors 
se révéla cette circonstance qu'avait prévue avec affliction 
le comte Capo-d lstrias. L'insurrection de la Grèce ne se 
présentait pas absolument détachée de toute corrélaliori 
avec Fesprit révolutionnaire, qui dominait le monde; ré« 
tendard de la croix, hissé par Vpsilanti, tut contemporain 
des insurrections militaires de Naples, de Piémont, d'Es- 
pagne et des troubles de Paris de 1820, qui avaient pour 
but le reversement des anciennes dynasties. 

Dans le congrès de Vérone (18i2), toute la préoccupa- 
tion de M. de Hettemlch fut d'enlever Tempereur Alexan- 
dre à ses sympathies libérales» et par conséquent k tout ce 
qui pouvait le rattacher à un système dindépcndance pour 
la Grèce. Le crédit du comte Gapo-d*Istrias dut profondé- 
ment en souffrir; lui-même correspondait à la partie mys- 
tique et généreuse du caractère d'Alexandre , et ce c6té 
d'un noble cœur était attaqué par la politique usuelle et ré* 
pressive du prince de Metternlch, qui avait besoin de toutes 
les forces des souverains pour réprimer vivement les insur- 
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rections miliflires. L'intelllgefkce snpérieure* la furce d'6s» 
prit que déploya à Vérone le prince de Metternich, pour 
entraîner l'empereur Alexandre à ses idées, fut véritable- 
ment admirable; il finit par la lecture de cette fiimeiue 
dépêche qui annonçait au czar TinsurrecUon de quelques- 
uns de aes régiments de la garde» Dés ce moment» la caase 
des Grecs fut al>andonnee par sou protecteur naturel. 

Le comte Capo-d'IstrIas avait ai bien préva ce résultat, 
qu'il ne vint pas même au congrès de Yéron^; il demeura 
à Pétersbourg à la tête da département des afiaires étran- 
gères, occupé de questions usuelles, tandis que le comte 
de Nesselrode suivait Tempereur Alexandre au congrès, 
comme l'expresalon de sa pensée. Mais, avec une pénétra-* 
tion qui venait de rétiidc des sympathies et des intérêts 
russes, le comte Capo-d'Istrias comprit que cet abandon de 
la cause des Grecs n'était et ne pouvait être qu instantané ; 
la grandeur de la Russie se liait trop à cette révolution de 
la croix par ses idées, par sa politique, par son système 
commercial, pour qu*elle1a délaissât toujours. Si donc, ponr 
le moment, le comte ne pouvait pas, comme ministre, sou- 
tenir eificacement la cause des Grecs, il se posa comme son 
ami, simple philhellène, en correspondance suivie avec 
M. Eynard, de (ieiiève, sur sa Grèce chérie; et comme le 
czar lui en faisait souvent des reproches, il demandait avec 
un air sincère comment on pouvait s*étonner que lui , en- 
fant de l'Adriatique, eût une tendance innée pour ses 
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frères opprimés sous le cimelerre des Turcs 7 Ces sortes de 
lympathies servaient si admirablement la politique d'avenir 
de la Russie , que , bien qu'Alexandre fût en ce moment 
détaché de la cause hellénique, il continua à combler le 
comte Capo-dlstrias de ses faveurs» et à l'honorer de sa 
eonflanee. L'opinion publique marchait pendant ce temps, 
et elle avait fait des progrès si grands en faveur des Grecs 
parmi les cabinets de TËurope, que le comle Capo-d'Istrias 
pQt espérer de voir bientôt la réalisation de son idée. 11 avait 
déjà pressenti les cabinets de Londres » de Vienne et de 
Paris sur cette question : à Vienne, froideur profonde, 
antipathie même pour la cause des Grecs. M. deMetternich, 
qui voyait que sous les apparences d'une idée généreuse 
il y avait pour la Russie des causes d'agrandissement dans 
l'indépendance de la Gi ècc, avait déclaré qu'en aucun cas 
il ne s'associerait k cette négociation. 

Cette résolution était invariable au cœur du prince de 
Ifettemich, eton ne pouvait la faire changer: trouverait- 
on la môme îutlexibilité à Paris et à Londres? Le roi 
qui régnait en France, Charles X, éprouvait une sympathie 
religieuse pour le triomphe de la croix. Ce n'était, certes, 
point le principe libéral qui le faisait agir; mais son cœur de 
vieux chevalier se réveillait à la pensée des croisades, et il 
aiaiait a rêver une nation s'élevant îx la voix des cantiques 
saints. M. de Damas, ministre des affaires étrangèrea, par- 
tageait ces coiivictioiis, et M. de Vilièle, autant pour con- 

II. 7 
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quérir on peu de popularité que pour plaire m roi, entuH 
onpMtaMttl ihiis ridée d'un traité sur kGfèee. 0è§ Ion 
le comte Gapo-d'Iàlria:> pouvait compter mt le concours 
féiiéfeu de la France. 

A Londres, M. Cannîog s'était montré le ^rtnan leptss 
mmcé 4e rémandiMitlon de la Grèce, wùjw de grandir n 
renommée iiltéraie et politique. Sealemeot il désirait que 
fMtr les Kem d'un tnrité positif, on pAt conleBir le iiMrave> 
Bient russe» toiii eu donuaut aux Hellènes le meilleur sys- 
lène de gouvernemeoit possible. BaBS cette dispositie« 
favorable des owm de Londres et de Paris» le eon^ Gapo- 
d'Istriâs dut essayer la possibilité d'un rapprochement entre 
lei< trois grandes puissances pour arriver à l'iodépefidanei 
4e sa nation ; et telle fut la base des négociations uité- 
deores snr rémanclpation hellénique. La Rnsaie ae cliar^ 
geait; elle-même de préparer les voies pour rétablissement 
d'un ofdre 4è choses qui pM favoriser les Intérêts et proté- 
ger la paijL du monde ; car, au milieu des plus patriotiques 
traits de courage et de braroure, la Grèce offrait l'anarcWs 
la plus vioiente ; le heurtemeat des partis , la piraterie 
•dieuse, le petit congrès d'Egine opposé à celui de Castri; 
la jaloQsie brélaote des obéis qui, dans ces âpres eantiées^ 
prenaient les armes les uns contre les autres avec plus dV 
Amènent que contre les Tores méiMs. 

De son côté, l Angleterre essayait déjà une sorte de pré- 
fondérance en Grèce; ee n'était pasaedementraventven 
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Byran qui aUait» eo poeta» consacrer la fortmie et sa rie à 
ia cause des UeUôœs, awis eocece iord Gocbrane primait 

la direction des flottes, cl Church cherchait k établir l'unité 
dans larmée ea aéaal la didatore miUaîre» poar résialar 
aux forces orgauisées des Ottomans. 

Cétail alori une époque de croyance poKUqw ; la aocMé 
Q*avait point passé encore sous les iourcbes candines de cet 
éffotsme étroit qui ne volt tout qne par ses intérêts; m 
avait foi à une idée, à un itomme; on s'ejwltait au point do 
tout y donner, sa fortune, son corps; une souscriplioa 
offrait un million à an orateur, des jeunes honunea plein 
raient réellement sur la tombe du générai ir oy, et créaient 
une auréole autour de grandes renommées. Je crois sans 
doute que Capo-d istrias, homme politique, suivait un sys- 
tème politique; mais, au fond de Fàme, il était Gree, Gfec 
comme Pozzo di fiorgo était Corse, avec toute la vivacité des 
ailections ardentes, avec un patriotisme chaud et coloré. 
Ou croyait alors à la Grèce arrosée de tant de sang, «uo- 
bUe par tant U héroïsme, et ce fut une douce récompense 
pour le comte Gapo^d'lstrias lorsque, sous Tinfluence de la 
Russie, le congrès grec réuni à Tréxène le choisit pour 
président du nouvel État, poste d*honneur plus difficile em 
core qu[élevé. Les gouvernements nouveaux et populaires 
sont pleins d'impératives exigences ; quand on marche dans 
la voie de la modération et de la vérité, ils s'imaginent 
qu ou les trahit. Qu'où ^e représeute suxtoul la position 
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particulière de la nation grecque ; si dhéroïque:» eûdrtà 
afirient aidé à son triomphe, ils révélaient un peuple primi- 
tif et corrompu déjà, agreste dans ses mœurs» ardent par 
ses passions, composé ou de chefs militaires puissants dans 
leur famille, ou de pirates qui dévastaient les mers. Ce 
congrès de Trézène, qui avait appelé Capo-d'Istrias, était 
une assemblée poétique par le nom ( si célèbre dans la fa- 
mille des Atrée); au fond lurbuleute, indisciplinée, elle 
avait formé un gouvernement provisoire composé des chefs 
principaux des grandes familles, et, pour se concilier l'ap- 
pui de toutes les puissances, en même temps que Capo- 
d'Istrias était élevé au poste de président, lord Cochrane 
prenait le titre de grand amiral, et Church celui de généra- 
lissime des armées de terre« 

Il y avait dans le comte Capo-d'Istrias un peu de cheva- 
lerie, de la témérité souvent pour les choses qui allaient à 
son imagination. Puis les affaires de la Grèce semblaient 
prendre une allure plus ferme, plus européenne; les puis- 
sances protectrices de la Grèce, la France, la Russie et T An- 
gleterre venaient de signer le hardi traité du 6 juillet 1827, 
qui reconnaissait comme un fait accompli Tindépendance 
hellénique. £n môme temps se donnait la bataille de 
Navarin, fait d'armes moins glorieux encore que significatif; 
car il y avait peu de mérite naval dans rengagement des 
trois plus fories marines de l'Europe contre de grandes 
coques, de vastes et lourds navires turcs et égyptiens, mal 
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maooeuvrés, avec des officiera et des matelots sans eipé- 

rieoce de la tactique maritime. La bataille de Navarin eut 
seulement pour effet de témoigner à la Porte que toute 
résistance était impuissante, et que si elle n'avait pas cédé 
aux Grecs, parce qu*ils n'avaient pas la force matérielle à 
c6té de i'iiéroïsme , il fallait se résoudre à une ioterventioo, 
même par la guerre , des trois grandes nations, la 1 1 ance » 
l'ÀDgleterre et la Russie. Tout ceci se faisait sans l'Au- 
triche, qui se gardait de prendre part à une lutte violente « 
an fond dans l'intérêt de la Russie. M. de Ifettemich ne 
le dissimulait pas. 

Le traité du 6 juillet et la bataille de Navarin consti- 
tuèrent politiquement et militairement la Grèce ; dés lors le 
comte Capo-d'Istrias résolut de se rendre aux vœux de l'as- 
semblée de Trézéne, et d'accepter la direction suprême et 
provisoire du nouvel État. Avant de saluer Athènes, le 
comte dut visiter Vienne, Berlin, Paris et Londres, sans 
doute pour s'aboucher avec les ministres des trois cours , 
gagner leur bienveillance, et surtout s'occuper avec elles 
des moyens pécuniaires indispensables pour organiser le 
nouveau gouvernement. Le comte Gapo-dlstrias, parfaite- 
ment accueilli à Berlin, y fit accepter Tidée du traité libé- 
rateur par ce cabinet, toujours dévoué à la Russie. A Vienney 
le prince de Metternich, le protecteur de la Porte otto- 
mane, fort inquiet de l'Influence russe , annonça au comte 
Capo-d'Istrias «t qu'il avait pris une rude besogne dans cette 
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présidence; qu'il se faisail ilhisloD sur les Greos; i|«e, 

quant à lui , il aimerait mieux gouveraer les Algérieus que 
lèse ces pirates et ces bandits des ttet de la Grèce; que 
plus il avait pour lui aiîecUoo et amitié, plus il voyait avec 
chagrin qu il avait accepté une tâche si difficile : « Quela Pro- 
iMence ?oim garde « mon dier comte, ajouta*t-ii, de quel- 
qae mauvais coups. y> Il semblait qu il y eût, clans les pa- 
rôles du prinee de lieltemidi , une sorte d'à? is providentiel 
sur la destioée réservée au comte Gapo«d*Is trias dans ce fatal 
fouverneoieBl de la Grèce. 

À Paris, accueilli avec une sorte dUvresse par le comité 
des Hellènes, enconra^é par-tontes les pensées chrétiennes 
de Ckaries le comte Capo-dlstrias s'occupa surtout de 
la quesUou financière. U y avait eu. beaucoup de dons povr 
le Grèce, de nombreuses sonscriptions, comme pour tontes 
ks dioses populaires ; mais, quelque grand que soit Ten- 
Uiousiasme, en matière d'ar^t il ne va jamais fort loin : 
les seules et véritables ressources pour les gouvernements, 
ee sont les emprunts réguliers par les banques. Seuls, Us 
réalisent des sommea considérablet ; et le congrès de Xré- 
zène avait arrêté Temprunt'd'un million de piastres hypo** 
théqué sur les domaines Dationaux. Le nouveau présè- 
dent se chargea de le négocier aux meilleures conditions 
peisiblea; car lui seul inspirait asseï dé conianee pour 
garantir un prêt d argent. Déjà la Grèce avait eu recours à 
ImlseAinsali de dédit, ét lu Muvel emprunt n'était 
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émUné qn*h payer les tnléfét» de ki dette, ee qof est le phis 
mravMse posiUoo lioaucièce pour un État. Le conte Capo«> 
nMm fiervisl néiniiiokM à oMenk quelque argent dee 
oifilaMes. Alors seHleneiil il se décida à venir prendre 
possession de sa présidence. 

Utils le neis de janvier 1928, an milles d*«n temps flbit 
arageui, une de ces tempêtes fréquentes dans i'Ârchipel, 
las vlfiei aignatèrent nn vaisseau anglais de qiMtre-vInfila 
canons. Ce vaisseau portait le comte Capo-dlâtrias, que les 
Ma aaloèrent de cent on eoops #artf IMe. Cdlait de rail** 
gresse nationale; mm, dans la réalité, les partis étaient 
i cB sni c wt divisés, que l*aelieii aalalaira d^in pouvoir eentral 
était encore impossible; Topposition déjà se montrait fomifr> 
di^le.Les nations, à travers lesâges, demeurent teneurs aveo 
las mémon enfireinles q«e la Providence a plaoées à Ions 
front ; Grecs des îles de la mer Égée étaient demeurés, dans 
Imlam^ modamaai» aMsi divisés, anssi ennemis iaamwdea 
ifitres que dans les tempe antiques, lors de la ligue Ackéenne, 
fWnilÉ? lnsiipBgbey8pmte,gaBi08» femmient enmmn aolafll 
de répnUiques indépendantes qui refusaient de reconaaitre 
el de mkaer midiclateim de manlèn»fn')Mi m ii hu éé réeM 
des rsiottissaaGM pnUiqnes, aloift que las feux croisés des 
laraàînee daa Seoiietes maniiisÉaiant let aerlMpdiana ptt> 
Ukinespoiur Tarrivée du eomte Capo-d*istrias» ilreaUil néa»* 
moins une rude tâche pour le nouveau président, celle de 
fsadUar le» eapsita et dfadoieir li'anéenile paasiani dns àmes> 



Pourtant sa vive imagination s'enorgueiilimit d'avance 
d'être appelé, couinio les antiques législateurs, à donner 
des toi» à la Grèce. Le comte Gapo-dlstriaa a'entoara des 
sénateurs, des \ieiiiards, des chefs puissants pour examiner 
et juger la constitution promulguée à Tréièiie. La nouveDe 
république eut pour base un conseil ou sénat de vingt-sept 
membres, divisés en trois sections: finances, intérieur el 
armée. Ce conseil^ dont le comte Capo-d'Istrias avait la pré- 
sidence, devait préparer les aflRiires, les négociations, jus- 
qu'à la réunion d'une grande assemblée décorée du nom 
de Panhellénique y pour désigner, sans doute, selon son 
étymoiogie, qu'elle embrassait toutes les forces de la nation 
grecque. i> après les instructions écrites de la Russie, le 
comte Gapo-d'fstrias devait se réserver la direction abso-- 
lue de ce conseil. Cette dictature morale était nécessairei 
car il y avait danger à disséminer les forces de la nouvelle 
république au moment où elle avait encore des dangers 
à courir et des obstacles à vaincre. Toutes ces formules 
de conseil, de sénat» d'assemblée devaient gêner l'action 
d'nn gouvernement fort, et c'est à s'en affranchir que visait 
le comte Capo-d'istrias, soutenu tout à la fois par la Russie, 
la France et rAnglelerre; jusqu'alors, lord Cochrane et 
Gburch appuyaient les mêmes idées , parce que eux aosai 
connaissaient profondément ce pays et savaient qu'il ne pou- 
vait se constituer que sous une forte direction. 
Dès ce moment, le comte Capo-d Xstrias s'occupa tout en- 
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tier de l'administralian unique et centrale de la Grèce : adnir 

fiistrer c'était embrasser tous les intérêts, satisfaire les idées 
et les opinions, en même temps qu'accepter les faits accom- 
plis. C'était à Taide d'une administration sage et fort» 
que le comte Capo-d'Istrias espérait lutter contre ces chefs 
afides d'une sauvage indépendance. La Grèce était à son 
moyen âge: ici des klefts ou montagnards, d'intrépides 
gardeura de 'tronpeani, des châtelains sur les pics des 
rochers; là des chefs de village, des pirates audacieux qui 
ne voulaient céder en rien leur indépendance individuelle. 
Pour les dompter il fallait la force, la dictature, un gouver- 
nement répressif de tous les Instants ; Capo-d*l8trias, avec 
la meilleure volonté de rester modéré, calme, devait se pas- 
sionner pour grandir son pouvoir, et le présenter à tous 
comme un frein, il voulait ramener Tunion dans la Grèce : 
est-ce que cela était possible? L'unité peut-elle naître d un 
morcellement infini? 11 devait nettoyer les écuries d'Augias* 
travail qui n arrive que de temps à autre , et semble réservé 
à des intelligences supérieures, à ceux qu'on pourrait 
appeler les Hercules de la civilisation moderne. 

Le comte Capo-d'Istrias n'était point tout à fait à la hau- 
teur de ceux qui fondent les empires. Il essaya de remplacer 
l'énergie qui lui manquait par une certaine modération de 
prindpes, par l'éclat de son gouvernement, une manière de 
protéger les sciences , les lettres : il créa des routes, des 
yom nouvelles ; il fonda des académies, des comités d*agd* 
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coUufe» toutes choses qui (oui Téclai d'un gouveroemeftl 
Ml tenpt cilnet et iMiisibles, ntisqui ne soiiseiitiMt m 
époqoes 4% désordre et de vioieace passiooiiée. Les pArtii 
Festèrcnt donc les mêmes eo Grèce, les haines se ranimèrent, 
pv eelft fluènie que le préiîdeoi fut obligé 4» Irwier avn 
rigueur les insurrections de cités, les tentatives des pirates. 
Comment ft*imaginer, par enemple, gne cet coraaira do 
l'épopée byronienne qui dévastaient tout i archipel» à lahri 
c^Uea inecomies, dans des repalrea isoléa, se sowne^ 
traient à la juridiction d*UB tribunal des prises? Le prétexte 
de courir sar les Tores et les Égyptiens aolerisaît les arme- 
ments successif», et las corsaires remplissaient tontes lei 
mers de leurs vols audacieux, exercés sans justice et sans 

vaiflona sur les navires de tons les gonvemements; ee 

constituait une véritable piraterie* 

Ponr organiser une police active, vlgHanle, le caoÉa 
Cipo-d'Istrias se Ut donc beaucoup d'ennemis parnii cem 
qni vivaient de In violence même ; qoand la ri pr ea s i o n n*esl 
pas asses fturte pour rester maîtresse absolue, ette n'a peut 
effet que de soulever les mécontentements ; elle crée des 
ennemis partout impiacablee^ qui, tM m tarc^ se ptéparent 
à la vengeance. Quand Richelieu attaqua 1 aristocratie, il y 
alla droit, d'une main tellement feroie ^ae nul n'osa 
remuer ; quand lionaparte étreignit de ses bras les jacobioâ» 
il les étonb dans les envergures de son aigle ; mais le comte 
Gapo-d'istrias nç put ailâr jusqu'à ces actes d'éoergie, il 
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ft'en aviil ni la forée ni fétoptoor ; il vmiliil ée rardra aam 

employer la vigueur nécessaire pour i'accampUr, et c*est ce 
9ii le perdit 

iafqae là, cepeDdaut, il élait appuyé a?ec constance par 
la eaUnet de Pétersbourg et de Paris, mi pea par fAa^a- 
(erre encore : Tavénenent du nioiatère du eointe de Lafer* 
ronays avait fortement uni la Russie et la France dans les 
nèmea intérêts; la question de la Grèce devenait eenuM 
ane aOaire comiuune; et alors fut résolue i*espédition de 
Morée, confiée an général Maison» dont le but étaH d'ac- 
complir ce que la bataille de l^iavarin avait commencé. iM 
Morée était alors occupée par les Égyptiens* posseasewa 
des points fortifiés sous Ibrahim -Pacha. Cette expédi- 
tioD , vivement conduite et concertée en vertu dn traité dn 
$ joiliet, eut pour résultat d'anéantir les dernières traces d» 
gouvernement turc dans la Morée , de manière à créer une 
Grèce indépendaote dans les limites finées par les traités. 

L'appui effectif donné par les puissances au gouvei iie 
ment du comte Gapo-dlstriaa facilita ses moyen» d'adion 
sar la Grèce : en même temps que Qiarles X envoyait des 
tronpes solides et fermes pour raccompllsaement dn traité» 
la France et la Russie fournissaient de l'argent» meilleur 
moyen d'&palaer les ressentiments des chefs» eld'orga* 
oiser sur de solides éléments un geufernemeoi noDt- 
veau. Au point de vue éloigné, on s'imagine toujours que 
c'est chose simple et facile (fse de fonder on ponvoir, q^al 
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qu'il soit, et de faire sortir une forme quelconque du chaos. 

C'est le travail le plas sérieax , le plus ingrat , celui qui vous 
expose aux accusations les plus dures, aux déceptions les 
plus amèrcs. Cependant le comte Gapo-d'Istrias y parvint, 
au moins dans les choses extérieures, et l'appui des cabinets 
facilita toujours son administration. La guerre des Russes 
contre les Turcs, en affaiblissant les moyens de la Porte 
contre la Grèce, permettait au président d'appliquer les res- 
sources nationalés au développement de la prospérité da 
nouvel État. Ou ue se fait pas d'idée de ce que pouvait être 
ce gouvernement de la Grèce après les longues et glorieuses 
secousses que cette nation avait éprouvées. L'administration 
du comte Capo-d'lstrias se résuma en une douce dictature : 
on ne volt ni conseil ni sénat consulté ; seulement le 
président organise les finances, la guerre, avec uu soin 
particulier et une vive sollicitude. 

Ce qui surtout faisait la force du président, c*est que, jus- 
qu'alors, on le considérait moins comme le chef de FËtat, 
que comme le représentant des cabinets, alors décidés à 
soutenir la Grèce. Dans les besoins de la patrie, obligés de 
se défendre contre les Turcs, les Grecs ne murmuraient 
point encore ; pour qu'il y ait mécontentement sérieux con- 
tre un gouvernement» il ne faut pas qu'il y mte un danger 
pour tous. Ce n'est qu'une fois qu'on ne redoute plus rien 
qu'on se plaint avec énergie et amertume. Ensuite, il faut 
bien le dire, le comte Gapo-d'Istrias voyait trop sa dicta- 
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lare, et ue tenait as&ez compte des Grecs dans son 
action administrative; les troupes étaient étrangères, Tad* 
mioistration avait Tair plutôt d*uae coterie de famille que 
d'une véritable organisation de gouvernement; de ses deux 
frères» Tun, Gostino Gapo-d'lstrias, oommandait rarmée de 
Lépante ; l'autre, Veri Capo-d'Istrias, était le chef de la 
police. An moyen de ces bras, le président faisait marcher 
la Grèce dans les voies indiquées par ses instructions : 
{ouvemait-ii bien? gouvernait-il mal? Telle n*était pas 
la seole question politique à Tégard d'un peuple qui» 
après d'héroïques actions, venait de proclamer son Indé* 
pendance. Les Grecs avaient déployé un immense cou- 
rage dans la luUe; eh bien! à peine allianchis des Turcs, 
ils tombaient sons Taction unique d*un président qui les 
faisait adminislrer par les étrangers. Je crois que le comte 
Capo-d'Istrias, sous les inspirations de la Russie^ voulait 
dominer la Grèce, et, sur ce point, il dépassa le but; il faU 
lait se garder de trop manifester ce dessein, de manière à 
foire voir qu'on voulait gouverner les Hellènes sans leur 
concours libre et souverain. 

Be toutes parts on se faisait cette question : quand le 
président convoquera i il l'assemblée nationale, toujours 
promise et jamais appelée? Déjà s'était formée une epi- 
nioQ considérable et tout à fait opposée à Tadministratiou 
unique du président. Le parti ang^is, représenté par le 
général Churob; le parti des PhiUiellènesfrançais,.dirigé par 



Digitized by Google 



iia fiiPjLOMATËS £uaoF£m. 

k géuéral Fabvier, ëemaDdaieiit la convocation d cma 
anemblée ré^slière, afin d'accomplir la ccMntîtatiM 
proimae à la Grèce. Après de grandes résistances. Capo- 
dlBiriaa fit obligé d'accéder à ces vœux ; roafe H nit 
tant de finesse dans les élections, distribua si bien l'argent 
aux districts, qu'il obtint presque une assenUée défouéo 
à ses idées et à son istérét de commandement. 

Il faut dire à Téloge du comte Capo-d'Utrias que, s'il 
foulait placer la Grèce sous sa main et l'assembléo h sa 
direction, c^étaitdansua but vérilabiemeut national. Toutes 
les fois qu'il s'agit de donner de la grandeur à oet 
État nouveau, le président se trouva digne de sa mission* 
Ainsi sur la question des limites , si difficile et si longtemps 
disputée, il soutint quUl £sUait à la Grèce de lai^ fron- 
tières, de manière à pouvoir se défendre elle -mémo. 
Quand la conférence de Londres signifiait un i^otQçole, 
Capo-d'Istrias protestait dans l intérêt de la nation même 
qu'il gouvernait; car sa situation était tout à fiait distincte des 
opinions de la conférence ; lui était Grec et Russe à la fois , 
de manière que tout ce qui grandissait les destinées de lu 
Grèce lui convenait parfaitement, alors môme que la Turquie 
se fim montrée mécontente. La conférence de Lomirea , m 
contraire, était européennet et par conséquent elle œodé* 
rait nécessairement les rappoi is du nouvel État avee la 
Turquie, que le cabinet de Londres désirait ménager: ni la 
France, ni l'Angleterre ne voulaient rompre tout à fait les 
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«ieux Hens qui anissaieot ia Porte ottomane avec ies pvA^ 
saoces cbrélieaBca. 

Fendant ce temps, le comte Capo-d istria» organisait 
iMÎmira te gevveniemeBt de la Grèce : à nne bradante 
awemblôe il subatitoait un conseil di^at, chargé de £sire 
tt d^appliquer les lois. Au point de ?ee diplomatique, to«t 
eein n'était qu'un proTtaoire : ia conférence de Londres 
n'avait point institué uue Grèce pour la laisser eu rèpu- 
èttque , et c'est pourquoi il fut décidé qu'elle formerait un 
royaume fortement établi sur le priucipe mooarchique ; 
déciaion prise un peu contrairement aux opinions person"» 
nelies de la Eussie, qui préférait la présidence de Capo- 
dlalriaa. Le choix du monarque ne se 6t pas attendre; 
il porta sur le prince Léopold de Saxe-Cobonrg, destiné 
plus tard au tiùae de Belgique. Cette élection avait pour 
knt de faire passer la qneslion grecqoe sous Hnlhience de 
l'Angleterre; et d'enlever pour ainsi dire le nouvel État des 
miina d*nn président Rnsae de principes et d'opimons. Le 
prinee Léopold offrait comme titre et garantie, les dons, 
tes sneriices qu'R avait liuts pour la Grèce avec une généro- 
sité sans eiemple ; enfin» ses sympathies hautement procla- 
mées pour la cause chrétienne. Léopold, lié par son mariage 
au peuple angteîs , devait fortifier aux yeux du Parlement 
rémandpatioQ de la Grèce que les torys croyaient une 
iéte trop mse. Bn même temps te conférence fixait d'une 
manière positive les limites de ia Grèce dans une ciroon- 
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icriptioli susceptible d'être reconmie par la Turquie « 
D*était-ce pas le but déûoiUf de i'orgaoisatioD ? 

Ces actes de ia conférence allaient donc enlever tout le 
poQToir au comte Capo-d'lstrîas; la présidence devait 
cesser devant rorganisaliou monarchique. Ce fut à cette 
occasion que, déguisant un peu de dépit sous les dehors 
d*an intérêt passionné pour la Grèce , le président com- 
mença sa correspondance avec Léopold, destinée à sou- 
lever ses scrupules. Si le fond de cette correspoitdance 
se résumait en de simples conseils , on y voyait naturelle- 
ment percer un vif dépit : selon le comte Capo-dlstrias» le 
prince serait mai revu ea Grèce , à moi us qu'il uc lit recliûer 
les protocoles sur plusieurs points, et spécialement en ce 
qui touciiait les iVoatières, trop limitées, trop restreintes 
pour satisfaire Torgueil des Hellènes; l'argent était néces- 
saire pour assurer le repos du pays; il fallait un million 
au moins pour favoriser l'événement ; enfin , Léopold 
devait changer de religion, adopter le rit de l'Église 
grecque, condition cssentieUe, paixc que jamais ce peuple 

enthousiaste et dévot ne consentirait à honorer de ses res* 

pects et de ses vénérations uu souverain, s'il n'était consa- 
cré par les popes et les archhnandrites. Tout ceci était dieté 
sous les apparences d'un sentiment de haute philanthropie, 
comme il l'aurait écrit au phîlhelléne M. Ëynant. Au 
fond, le comte Capo-d'lstrias, après tant d'efforts, de vive 
inquiétude, voyait avec peine rélnbllsseaient d'une royauté 
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qui lai enlevait le pouvoir, et il voulait, autant qu*il était en 

lui , la rendre Impossible dans Tintérôt de sa cause. 

Cette correspondance prépara le refus absolu du prince 
Loopoid de Sa&e-Cobourg , qui prétendit a qu'on ne lui 
donnait aucun des éléments pour affermir sur sa tête la 
couronne de Grèce. » Sa lettre produisit un effet fâcheux 
sur la cour de Londres, et le comte Gapo-d'Istrias per- 
dit son crédit parmi les membres de la conférence : ou 
vît trop clairement qu'après avoir constitué la Grèce, il s*y 
rattachait comme à sa propre pensée^ à son œuvre, et qu'il 
voulait maintenir sa prépondérance. La révolution de juillet, 
éclatant tout à coup, suspendit les délibérations de la con- 
férence sur lu Grèce, et le comte Capo-d'Islrias eut encore 
Tespoir de se maintenir dans son gouvernement, parce que 
la révolution de France allait susciter d'autres préoccupa* 
tiens pour l'Europe alarmée , qui devait songer à son 
propre salut. Plein de la pensée de réaliser eniin la toute- 
puissance de sa dictature, <:apo-d*IsU1as multipliait ses 
moyens de police pour dominer le gouvernement grec : 
seulement les ressources pécuniaires lui manquaient ; les 
troupes, mal payées, murmuraient au milieu d'un double 
parti d'opposition : le parti national et républicain d'abord, 
ne ponvaK souffrir la dictature d*un commissaire russe 
qui supprimait les assemblées, les élections, et voulait à lui 
seul gouverner la Grèce; puis , le parti anglais des confé- 
rences de Londres, voyant avec dépit Texclusive pré- 

II. 8 
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fiidencc un peu russe da comte Gapo-d'Istrias, Youbit en 
Bnir avec une telle domination. 

A ce double parti Capo-d'Istrias n'avail rien à opposer : 
peu de police, point de force militaire, et contre lai des 
enuemia personnels, des iioinines qui voulaient se venger, 
et qni avaient la force en main. De tons côtés des complots 
devenaient menaçants, et Ton en signala plusieurs au pré- 
sident : il n*y prit garde, parce qu'il avait un conrage à l'é- 
preuve. C'était le dimanche, 9 octobre 1831 : le comte Capo- 
d'Istrias, en costume national, se rendait à l'église de Napoli 
de Remanie pour assister a la messe ; derrière lui, le président 
n'avait pas de gardes; deux secrétaires seulement le précé- 
daient, tandis que les cloches de la cathédrale sonnaient 
comme aux jours de solennité. Sur un coin de la place, deux 
hommes étaient blottis, revêtus de riches costumes albanais, 
en velours noir bordé d'or, pistolets ù la ceinture, carabine 
au poing, yatagan an côté; le peuple s'approchait d'eux, 
leur témoignait la Joie de les revoir, et eux rendaient le 
salut oriental à tous, en portant la main sur la poitrine avec 
calme et sang-froid : c'étaient Georges et Ckmstantin Ma- 
vromichali, de grande race du pays. Quand ils voient le pré- 
sident s'avancer, Georges prend à sa ceinture un pistolet 
d'arçon, l'ajuste et fait feu presque à brûle-pourpoint, et 
ne manque pas le crAne de Capo-d'Istrias, qui tombe sans 
proférer une seule parole; ensuite, conune si ce n'était point 
asses , Constantin s'approche et lui plonge son yatagan dans 
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ie bas-Tenlre. Les amis du présidaot, comme dans oiie 

scène des temps antiques, tucreut sur place CoDStantio : 
Georges fat livré quelque temps après à la justice du pays; 
il fut coudamoé à mort^ et immolé comme une hécatombe 
aui funérailles du président. 

Avec le comte Capo-d'lstrias cessa le système primitif 
d'organisation pour la Grèce , la forme presque exclusive- 
ment russe de gouvernement et de domination. Le prési- 
dent avait voulu établir une force en opposition avec la 
pure nationaUté des Hellènes et Taction toute diplomatique 
de la conférence de Londres, de manière à créer tôt ou tard 
un État Indépendant sous la protection de la Russie, comme 
létaieut la Valachie et la Moldavie. La pensée du cabinet 
de Pétersbourg, si grande et si vaste, éteit d'émanciper peu 
è peu toute la nationalité grecque, mais de ne manifester 
ses pi éteulioiis de sùuverainelc que lorsqu'il y aurait une 
insurrection générale. Le réle du comte Capo-d'Istrias, con- 
séquence de ce plan , était difficile à réaliser. La Grèce 
s^était régénérée au prix de son sang et par son héroïsme 
sauvage; ce n'était donc pas avec une simple politesse de 
mœurs, avec une certaine grAce dans la pensée, qu'on pou- 
vait refréner des imaginations ardentes, d agrestes et an- 
tiques habitudes :le comte Gapo-d'Istnas succomba à l'œuvre. 
Cette œuvre sera t^lle reprise par la Russie? Ces mouve- 
ments convulsiis qui agileut la Grèce sous cette royauté 
éphémère, n'annoncent-ils pas qu'il n'y a là qu*un système 
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transitoire sur un peuple qui ue doit pas toujours être gou- 
yenié par les étrangers? 

Il se prépare, en ce moment, en Orient, deux grandes 
forces qui tM ou tard se montreront pour lutter contre la 
souveraineté turque, couche immonde et tartare sur une 
vaste terre fécondée par la croix : ces deux forces sont la 
nationalité grecque et la nationalité catholique des popula- 
tions de la Syrie ou du Liban qui couvrent la surface de 
l'Asie-Mineure jusque vers TÉgypte. Ces populations op- 
primées, uu jour prendront les armes ; la Russie pousse les 
Grecs, et les seconde de tous ses efforts ; le r^le naturel de 
la France serait de favoriser la civilisation catholique déjà 
puissante en Syrie. Ce rôle, l'Autriche nous le dispute, et 
déj^ eiie prend une grande prépondérance* £t pourquoi 
cela? C'est que nous désavouons nous-mêmes notre force 
et notre grandeur catholiques; nous sommes de petits phi- 
losophes qui faisons des livres et des pamphlets contre les 
prêtres et VÉgUse ; pendant ce temps, les autres nations qui 
savent ce qu'est la force religieuse remploient à leur pro- 
fit* Voilà ce qui explique comment la France, Incessamment 
jetée par ses philosophes en deiiors de sa puissance, ne sait 
le plus souvent à qui s'adresser pour ses alliances et sa force 
à Textérieur. Au xviir siècle, l'école encyclopédique nous 
annula diplomatiquement an dehors, en brisant le vieux 
système de Louis XIV, en nous vendant à Frédéric, à 
Joseph II, à la grande Catherine. Aujourd'hui, avec le sys- 
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tèmc homanitaîre , od ose la véritable force de la France en 

des luttes puériles» et l'on ne voit pas que ce n'était pas sans- 
bat que les rois de France se nommaient Majesté Très* 
Chrétienne, et qu'ils portaient la croix sur la couronne. 

Depuis la mort du président Gapo^'Istrias, on a institué 
en Grèce une monarchie représentative : c'est maintenant 
l'idée qui court le monde : chaque époque a sa préoccupa- 
tion, sa manie. Nous avons aujourd'hui celle du gonveroe- 
ment représentatif, et Ton ne peut pas constituer quelque 
chose sans y jeter immédiatement des assemblées, des tri- 
bunes, un bavardage incessant de majorité et de minorité. 
Pour la France, c'est une affiiire de bonne foi, une suite 
d'une fausse éducation philosophique, une admiration de 
Montesquieu etde De Lolme. Nous aimons à voir une tribune 
correspondre à la nôtre; et Dieu sait ce que produit notre 
éloquence ! Pour les autres puissances , qui savent bien ce 
qu'elles font, c'est un instrument de trouble, nne espèce de 
provisoire qu'elles veulent jeter, parce qu elles savent que 
la tribnne affaiblit et énerve une nation. 

Tel est le système en Grèce*: la Russie ne prend pas au 
sérieux la royauté du prince Othon et le gouvernement 
représentatif qui l'appuie. Pour elle, c'est un provisoire, 
une manière d'attendre le jour d*un immense réveil pour 
la grande nationalité grecque ; elle serait très-fâchée qu'il 
s'y constituât un gouvernement définitif, solidement fondé : 
chaque secousse nouvelle produit un résultat. Quant à 



Digitized by Google 



lit nPLOMATBS EUROFÉBNS. 

l'Angleterre, tontes les fois qu'elle veat afbiblir chei m 
peuple l'éuergie de la oationalitét la puissance des grandes 
choses, elle lui donne le système représentatir, en Espagne, 
en Portugal, même jusque dans le Brésil et les républiques 

du IS'ouveau-Monde. 

Je crois heureusement que, pour raTcnir de chaque 

nationalité; Tidée représentalivc fera son temps; elie pas- 
sera comme tant d'autres choses. En Angleterre, ou elle 
n'est qu'une forme, une oertaine manière d'organiser Tu- 
nité des partis, elle pourra se conserver; mais il est douteux 
qu'une longue eipérience ne constate pas chez d'autres 
peuples qne ce gouvernement par les assemblées est une 
annulation de toutes les grandeurs nationales, qu'avec cela 
le pouvoir ne peut rien faire d'osé et de fort. Les nations ne 
peuvent pas toujours ofiirir le spectecle des disputes du Bas- 
Empire; et, pour créer une grande époque, il faut une téte 
seule, Ubre et puissante. 
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i'étais à Madrid lors des grandes foocUoos royales des 
tanream, célébrées la dernière année de la vie de Ferdi- 
nand Vllt À ToGcasion dn statut rojal qui donnait la cou- 

roune à l'infante Isabelle. M, de Rayiieval m'avait conduit 
dans sa !<^e de la place Mayor, et, après avoir passé à 
l'ambassade une de ces soirées musicales que Tambassa- 
denr ainoait tant» ii me demanda si je voulais l'accompa- 
gner à la promenade du Prado. Il était onze heures environ; 
nons avions subi les feux du mois de juin : l'habitude espa- 
gnole est de passer presque toute la nuit à chercher un peu 
d*air, à boire cette agua fresea que les Astoriens vendent 
autour des belles fontaines de Charles III et de la splendide 
luenle de Nepluno. Je restai donc avec M. de Kayneval 
depuis minuit jusqu'à quatre heures du matin, dans une 
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caoserie fort animée, Técoutant avec une vive attention, 

s'abaudonnant à moi avec une grande conûance» parce qne 
je l'avais beaoconp connv pendant llnCérîm des affaires 
étrangères, sons M. de La Ferronays, et que d'ailleurs je lui 
étais recommandé par tous ses amis politiques ; le chance- 
lier Pasquler, le comte Moié, et son ami plus intime encore, 
le baron Meunier, l'homme de science et d'honneur qu'une 
mort déplorable a enlevé aux affaires publiques. 

Je m'en souviens : le comte de Rayneval avait le cœur 
gros, et jamais je n'ai entendu un homme d'État parler avec 
plus de passion des belles idées de Louis XIV sur l'Espagne : 
9 On ne fait pas assez attention à ce pays-ci» me disait-Il, 
a on le néglige , on laisse prendre toute influence .à l'An- 
« gleterre ; et pourtant, à toutes les époques, la France a 
« besoin de l'Espagne : elle en a besoin dans la paix, dans 
« la guerre; c'est un commerce, c'est une frontière; il y a 
« ici mille ressources enfouies. On laisse l'anarchie tout 
« dominer : je ne sache rien de plus pitoyable que cela; car 
« il suffisait d*un mot et d'un appui de la France pour que 
« cette anarchie cessât. » 

M. de Rayneval médisait ces paroles avec un décourage- 
ment du présent et de l'avenir qui me irappa : c'était un 
de ces ambassadeurs de la vieille école ; l'honneur national 
lui sortait par tous les pores. 11 avait beaucoup étudié le 
droit public, les intérêts; et aujourd'hui nous n'avons plus 
d'idée de ces vieilles carrières diplomatiques^ de ces études 
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de (oate une vie, de ces eiistenceâ presque nomades, pas- 
sant de capitale en capitale, telles qn'oD en tronve des 
traces daos les papiers du président Jeannio, ou dans les 
négociations du règne de Louis XIV. 

Le comte de Rayneval avait commencé sa carrière bien 
jeune ; sa famille apparLeuaiL héréditairement ci la diploma- 
tie. Sous la grande époque de M. de Vergennes, lorsque les 
négociations de Louis XVI remuaient tant de questions 
européennes, le père du comte de Rayneval, connu sous le 
nom de M. Gérard de Rayneval, était premier commis des 
«ffaîres étrangères, et, en cette qualité, il se mêla à toutes 
les questions, et plus particulièrement à cette grave affaire 
des États-Unis, qui, au simple point de vue commercial et 
d'influence diplomatique, était la plus considérable du 
xviir siècle. Le département des affaires étrangères, sous 
la vieille monarchie, se composait de premiers commis de 
longue expérience, qui, après avoir négocié tous les Irai- 
tés, venaient s'abriter dans les bureaux, et y apportaient la 
science pratique. De manière que le ministre était toujours 
parfaitement informé de l'ensemble de la politique géné* 
raie; sous Louis XYI , cette politique embrassait non- 
seulement TEurope, mais encore VInde et TAmérique, qui 
étaient appelées à jouer un rôle dans la prépondérance des 
intérêts. 

A cette réputation d'homme pratique, M. Gérard de 
Rayneval avait ajouté la publication d*un ouvrage sur le 



droit public de i Kurope, qui avait cousidérabiemeut grandi 
sa renommée. Le xviir siècle était essentiellement litté- 
raire, et nous avons vu plus tard le comte d'Uauterive 
joindre à sa longue expérience des travaux sérieux hur 
chaqne question, et en donner ie modèle dans sa remar^ 
quable brochure de Vi:.t(U de la France à la fin de l'an viii. 
Le travail était alors la condition imposée à tontes les situa- 
tions de la vie : il est vrai qu'on n*était pas absorbé par des 
bavardages de tribune, par des débats plus retentissants 
qu'utiles; toute Tambitiou était de faire les affaires du pa^s. 
La diplomatie de la mabon de Bourbon gagnait avec cela 
sept provinces depuis Henri IV. Était-ce plus mal, moins 
utile? C'est là ce que l'avenir décidera. 

A râge de seize ans, le jeune Gérard de RayoeTal ftit 
attaché à l'ambassade de Suède, successivement à celle de 
Russie; puis enfin, à vingt-deux ans, il fut premier secré** 
taire d'ambassade à Lisbonne. On était au commencement 
de l'émptre, au moment où les caprices de Napoléon étaient 

* impératif, et M. de Rayneval en fut quelque temps l'ex- 
. pression à Lisbonne. La situation du Portugal était toute 

« exceptionnelle; comme ce royaume forme un long littoral, 
avec des porU exposés aux attaques de l'Angleterre; comme 
ses vignobles, objet de son commerce, étaient exploités par 
les Anglais; comme le Portugal n'était riche que par ses 
colonies, et qu'il ne pouvait les posséder que par la naviga» 
tion» il n'est pas étonnant que ce pays demeurât sous Tim- 
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pérative nécessité de ralliance anglaise. Cétait pour lui la 
vie commerciale et politique. D'un autre côté, par TEspagne 
le Portugal tenait au continent, et Napoléon, maître du 
cabinet de Madrid, dominateur souverain de la Péninsule» 
pouvait» avec quelques régiments, marcher droit sur Lis* 
bonne et ia soumettre à ses aigles. 

A cet effet, le général lunot fût envoyé à Lisbonne 
en qualité d'ambassadeur, et le jeune Rayneval Ty suivit 
comme premier secrétaire. Le général y apporta ses formes 
impératives, soldatesques, ses manières souveraines qui 
Uanchaient à vif dans toutes les questions : c'était la mode 
de tous les traîneurs de sabre. Il ne s'agissait plus de diplo- 
matie active, féconde; mais d un coinaïaiidement de Napo- 
léon qu*il envoyait partout où s*étendait sa puissance. 
Madame Juuot nous a depuis laissé dans ses Mémoires un 
tableau assez curieux de cette ambassade de Lisbonne, et, 
à travers les éloges pompeux qu'elle donne au système 
français, on peut voir la direction snpeite, oppressive de 
cette diplomatie à Tétranger. Le général Junot parlait eft 
maître : contributions, impôts, levées de deniers, de rubis . 
et de diamants : tout cela servait aui profusions, aux pro» 
digalités de quelques favoris de Tempereur; l'ambassadeur 
ne ménagea ni le peuple^ ni les grands. 

Cette atmosphère ni| devait point plaire au jeune Ray- 
neval, homme de plaisir sans doute, mais habitué aux af- 
faires sérieuses de la diplomatie^ 11 vit bien que cela ne 
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pouvait aller longtemps, qu'une politique si étrange pro- 
duirait ane réaction , ane raptare, et qae ce pays ne pour- 
rait résister à cette double fatalité qui le poussait par la 
peur vers Napoléon, par les Intérêts vers T Angleterre. 
Quand le général Juuot lut subitement rappelé, M. de Uay- 
neval resta seul chargé des affaires, et il eut ordre de 
notifier à la cour de Lisbonne Vultimatum de Napoléon. 
Voici donc ce qu'il proposait an Portugal , et lui-mènie 
aimait à dire que c'était une impossibilité radicale : fermer 
les ports à l'Angleterre , c'est-à-dire supprimer le com- 
merce du Portugal, ne plus respirer parla mer, l'élément, 
force de sa vie; confisquer les marchandises anglaises, 
c'est-à-dire commencer une guerre avec la Grande-Bre- 
tagne : or, comme le Portugal ne se compose que de côtes 
et de ports, Napoléon le livrait à toutes les attaques de 
r Angle terre, sans que lui môme eût possibilité de le dé- 
fendre. (Chacun sait que la marine impériale se composait 
de quelques gros navires stationnés dans les ports, et qui 
n'osaient sortir devant les vaisseaux anglais.) Enfin, et 
comme dernière clause deVuUimatumf l'empereur exigeait 
que le Porlu-,jl unît ses vaisseaux à ceux de la France, ce 
qui était dire : Faites^les prendre par les Anglais. 

Aussi, comme l'avait bien prévu M. de Rayneval, cet 
uUtmatum repoussé amena nécessairement une rupture, et^ 
le jeune charge d afi^aires fut obligé de quitter Lisbonne, et 
de traverser toute l'Espagne . alors déjà agitée et en feu, 
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pour revenir à Pari^. il u'y demeuraque quelques ÎDStauts, 
et fut désigné immédiatement pour joindre Tambassade de 
M. de Gaulaiacourt en Russie. Le voiià maintenant de Lis- 
bonne tran8iK)rté à Pétersboarg, c'est-à-dire d'une extré- 
mité de l'£arope à Tautre , à onze cents lieues de distance. 
Il y arriva déjà dans des circonhlances fort difficiles, pres- 
que an moment de la rupture entre Alexandre et Napoléon. 
La société de Saint-Pétersbourg est si diilérente de celle de 
Lisbonne! Go y aime les hommes de naissance et d'affaires : 
ou ue pouvait^ certes, contester la grande origine à M. de 
Caulaincourt, d'une des illustres familles de l'ancienne 
monarchie; et pourtant M. de Caulaiucourt était à Péters- 
bourg dans une fousse position. Les pamphlets anglais 
avaient écrit qu'il avait participé au grand crime de Bona* 
parte, le meurtre du tiuc d'Enghien; M. de Caulaiucourt, 
disaitH)n, avait arrêté le prince à £ttenheim par Tordre du 
consul. Ce bruit, que je crois mensonger, devint si général 
que M. de Gaulaincourt fut obligé de se justifier auprès 
d Aleiandre ; et c'est une mauvaise position pour un ambas- 
sadeur que d'avoir à expliquer sa vie devant un autre sou- 
verain que le sien. 

L'expérience des affaires fit bientAt comprendre & M. de 
Raynevai que la situation entre la Russie et la France en- 
traînait nécessairement la guerre; et, lorsque la rupture fut 
déclarée, il quitta Pétersbourg à la suite de M. de Gaulain- 
court, auquel il resta attaché comme premier secrétaire. 



I 
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Ge fot daos cette triste campagne de Mosooat aa miliea des 

glaces, des privaUoDSt que oaquit une ainilié vive et tendre 
entre Ini et un jenne secrétaire da cabinet de Napoléon , 
qui avait conquis déjà une reaoounée t je veux parier du 
baron Monnier, qaiàtaconnaiflBwieedepresqBetoatesles 
langues de l'Europe joignait un talent vif, causeur aimable , 
spirituel, une discrétion à l'épreuve; et tous denx« b»n 
jjsunes néanmoins, jugèrent la chute inévitable du colosse 
qui pesait sur le monde, par cela seul qu'une situation si 
haute ne permettait pas de revers. 

Cette chute de lempereur arrivait rapide et profonde; la 
retraite de Moscou était suivie de la campagne de 1813, 
brillant et dernier épisode de l immense vie de Napoléon. 
Après les victoires , de nouveani revers , et des revers telle- 
ment irréparables que l'ennemi parut même au-delà du 
Rhin. Ce fut alors que Napoléon s'adressa une fois encore 
à la loyauté de M. de Caulaincourt; et au congrès de Châ- 
tillon M. de Rayneval l'accompagna comme secrétaire de 
légation et directeur du protocole. Ce congrès ne fui réelle» 
ment qu'un simulacre , et je lui ai entendu dire bien sou- 
vent « que si la candeur de M. de Caulaincourt avait espéré 
des conditions modérées de la part des alliés, lui, plus 
expérimenté, s'était aperçu qu'il n'y avait pas d'accord 
possible entre l'iiurope victorieuse et l'empereur : Napo- 
léon y qui a?ait eu un empire s'étendant de Hambourg à 
l'Adriatique, ne consentirait jamais de bonne foi à gou<- 
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verner uo petit royaume tel qae les alliés valaient le loi 
donner; et jamais les alliés n'auraieat été paisibles, si 
Bonaparte, réduit même an rang de simple roitelet, avait 
ane anoée de repos pour réorganiser ses armées et se jeter 
de nouveau dans les combats. Quand on a porte longtemps 
une longue épée* vous réduire à manier un petit couteau 
pour déjeuner aux Tuileries tous les matins» cela est impos* 
sible; et en prenant Napoléo» ou comme Alexandcie4e- 
Grand, ou comme Cé^r, il devait mourir à la peiue, l'épée 
à la main , ou tomber enfin avec son œuvre. 

Les couréreuces de Châtillon furent presque contempo-* 
raines de la restauration, et quand M. de Rayneval revint à 
Paris, il trouva le gouvernement des Bourbons constitué 
avec la Charte. Son nom n'était point inconnu à la maison 
royale; Louis XVIII, qui aimait les souvenirs et les noms 
propres, lui dit avec uu ton aûectueux, lorsqu'il lui fui pré- 
senté : « Ah ! monsieur Gérard (Louis XYIII d'un plein bond 
se reportait à HëO }, il y a longtemps que j*ai entendu votre 
nom pour la première fob : il s^agissaît de la guerre d'Amé- 
rique; et je ne partageais pas les idées de mon frère sur ce 
point. Tout le monde dit du bien de vous, et je crois que 
vous serei bien placé à Londres, où je vous ai nommé mon 
consul général. 0 

Ce fut en effet en cette qualité que M. de Hayneval eom- 
mença ses services sous la restauration : c'était changer un 
peu la nature de sa carrière ; quelle que soit rutilité des 
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consulats, la grandeur des services qu'ils rendent, ils ue 
sont placés qu'aa second rang dans la hiérarchie diploma- 
tique. Un secrétaire d'ambassade se croit plus haut placé 
qu'on consul ; ce n'est pas le même ordre de fonctions : le 
diplomate fait les affaires politiques, le consul les affaires 
commerciales. Hais 11 y ayait ceci de spécial dans le poste 
qu'on donnait à M. de Kayueval, que, connue Louis XYIlf 
laissait à Londres un bon gentilhomme de ses amis, le duc 
de La Châtre, mais fort incapable de suivre les affaires diffi- 
ciles el les négociations sérieuses, M. de Rayneval se trou- 
vait chargé de toute la correspondance. Il éleva donc ses 
fonctions consulaires à un rôle diplomatique ^ tout en se 
réservant la protection du commerce, les statistiques impo- 
sées aux consuls, il lit un peu les affaires de l'ambassade, 
et son travail frappa tellement qu'il fut appelé presque aus- 
sitôt au ministère des affaires étrangères, comme chef de la 
chancellerie, c'est-a-dire chargé de la direction des 
bureaux, de l'application matérielle de la politique, 

A ce moment se lormait le ministère de M. de KichelieUi 
et le baron Meunier, son ami, son collègue sous l'empire, 
auditeur comme lui, était nommé directeur-général de la 
police, c'est-à-dire véritable ministre de l'intérieur; il indi- 
qua donc au duc de Richelieu M. de Uayneval, comme 
rhomme le plus capable de diriger toutes les affaires au 
département des relations eitérleures; et alors le directeur 
de la chancellerie, M. de Rayneval, fut élevé par le noble 
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dao au titre de sous-secrétaire d'État aux affaires étrangères. 
L'avaDcemeut était beau, mais il était mérité : aujourd hui 
que les ambassades se donnent souvent avec une facilité 
extrême, voyez comme Tavancement était alors réglé. Il y 
avait plus de vingt-cinq ans que M. de Rayneval était dans 
h hiérarchie des relations extérieures : sept fois secrétaire 
d'ambassade en des postes divers» la diplomatie était deve- 
ODe comme sa vie; il savait l'histoire de tous les cabinets, la 
carrière de tous les hommes d*État, la force et la faiblesse 
de tous. Lorsqu'un mouvement de Chambre renversa le 
dacde Richelieu^ M. de Rayneval donna sa démission, ou, 
pour parler plus exactemeul, il ciiangea sa place contre le 
poste de ministre en Prusse, et en 1822, il partit pour Ber- 
lia. C'était pour lui une nouvelle étude; tout d un coup il 
était reporté à l'époque de sa légation à Pétersbourg, car 
il n'y a rien qui se ressemble plus, pour Tesprit et la 
tendance, que les cours de Russie et de Prusse : à Péters- 
bourg on sait Berlin, comme à Berlin on sait Pétersbourg. 
M. de Rayneval désormais appartenait aux ambassades su- 
périeures « et il entrait dans le rôle actif des négociateurs ' 
européens. 

L'époque régulière de la restauration^ en paix avec le 

monde , rendait cette position très facile ; il n'y avait pas 
d*affaires sérieuses, et la question d'Orient, qui venait de 
naître, n'occupait encore que l'Angleterre, l'Autriche, la 

Russie et la France. M. de Kaynoval demeura deux ans à 

II. 9 
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Berlin; pois il fot désigné pour un poste plus élevé, rambas- 
sade de Suisse; car cdle-d» depuis Henri IV, était consi- 
dérée comme uq poste de premier ordre, parce qu'il y av ait 
A maintenir les capitulations et A suivre les goestions de 
frontière et de commerce, toujours fort délicates; il se mê- 
lait aussi quelque suneillaace de réfugiés; car^ à ce temps, 
la restauration était travaillée par des complots a l'exté- 
rieur; il eiiste sur ce sujet, aux affairea étrangères, un 
mémoire curieux du comte de Eayneval sur les mcDées 
des carbonari en Piéaiout, en Italie et dans le Dauphiné. 

Ce hit durant un voyage de Paris à Berne que le roi 
Charles X le désigna pour faire Tintérim de M. de La Fer- 
ronays aux afiàires étrangères pendant l'absence du mi- 
nistre occasionnée par les fatigues et la maladie. Il eut 
alors la signature, le portefeuille, la responsabilité du 
département» ainsi placé au-dessus du titre de sous-secré- 
taire d*Ëtat, qu'il avait eu sous le duc de Richelieu. 
Sans doute, dans les temps ordinaires, M. de Rayneval eût 
parfaitemeot occupé le ministère; il était là en rapport 
d'of inions, de principes , siégeant an eonseil à côté de 
M. Portails, son ami : MM. Pasquier et Mounier étaient les 
soutiens et les appuis de ce ministère, si loyal, si bien In- 
tentionné; et nul n'avait plus de spécialité que M. de Kaj- 
neval pour accomplir les négociations. S'il ne se fftt donc 
agi que de suivre les transactions avec la Russie ou TAn- 
gleterre, et d'accomplir une bonne résolution de cabinet. 
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Faptitade du comte de Rayneval était suffisante , au-dessus 
watmt de tontes ceUes qa*oa poaTaft espérer. 

Mais il ne s'agissait pas de capacité seulement : il fallait 
encore doooer par les noms propres une foice« une condi- 
tion de vie au ministère de M. de Martiguac, aborder 
enfin cette tribune » objet de triomphe pour qoelques-nns 
et souvent impossible pour les hommes sérieui de cabinet: 
IL de Rayneval n'avait rien de cela. Dès qu1l Ait question 
de la retraite définitive de M* de LaFerronays^ on mit donc 
en question le choix de son remplaçant. Charles X, qui 
commençait à être fort préoccupé , absorbé même par 
l'idée de former un ministère sous le prince de Polignac, 
ne voulait aucun nom significatif , et chaque fois qu'on lui 
parlait de désigner M. Pasquier ou M. de Mortemart» il 
Tendait : «Mais vous avec M« der Rayneval, qui est très 
rompu aux af&ires; je ne demande pas mieux que de lui 
confier définitivement le portefeuille. » 

Il y avait là sans doute estime personnefie pour M. de 
Rayneval ; mais le roi poursuivait aussi une autre idée : 
c'était de conlînuer le provisoire : Charles X voulait que le 
ministère Martignac ne prit pas cette force ; cette con- 
sistance que pouvait lui donner un nom éclatant, pour 
lui un avenir poUtique. £t quand toute espérance fut 
perdue, quand il y eut reAis du duc de Laval de prendre 
le ministère, Charles X désigna M. Portalis pour le dé« 
partement des affaires étrangères , ce qui était encore un 
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moyeo â*èiiider la question , et d'affaiblir plus encore le 

mioidlère Martigaac eû le faisout pirouetter sur lui-même : 
M. de Rayne?al ne sortit da ministère que pour être nommé 
à l'ambassade de Yieuue, poste parfaitement à son goût, 
parce qa'il y a?ait alors des affaires réelles à accomplir. 

On était arrivé , en effet, ao temps d*ane grande crise 
européenne à l'occasion des aliaires d'Orient. Trois in- 
flaences luttaient entre elles sur ce point : la Russie , TAu* 
triche et i Angleterre. La Russie, développant son système 
de conquête, de protectorat, d'avancement territorial sur 
le Bosphore ; l'Autriche, se présentant dans la lice tout 
armée pour s'opposer à la Russie; et l'Angleterre, sous les 
torys, cherchant un système miite, qui, sans trop blesser 
rempereur Nicolas, put néanmoiub arrêter ses efforts mili- 
taires et sa marche conquérante sur Gonstantinople. 

Dans celte situation, on sent toute Timporlance que pou- 
vait avoir la France, avec sa force et ses ressources ; elle 
était presque désintéressée dans la question : partie stipu- 
lante dans le traité du 6 juillet 1827, elle avait été chargée 
de Teipédition de Morée ; victorieuse à Navarin, elle pou- 
vait être un auxiliaire immense pour l'un ou l'autre des 
intéressés dans les questions en litige. M. de Metternicb 
mettait le plus i^raiid intérêt à se rattacher les forces et la 
prépondérance du cabinet des Tuileries ; c'est pour cela 
qu il s était posé l'adversaire le plus implacable du ministère 
Martignac; ce cabinet, soutenu par la Russie et le comte 
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Pozzo di Borgo» était antipathique au priace deMetternich, 
et ce ministre en saluait la chute avec un indicible plaisir. 
M. de Rayneval arrivait donc à. Vienne dans ces circofw 
stances fort difficiles , quoique très honorables ponr la 
France, car tout le monde recherchait son alliance : ii avait 
à eipliquer ravénement du iniiiislèrePolignac, et bien que 
personnellement blessé par la retraite de ses amis polï<* 
tiques, il remplit son mandat avec discrétion et loyauté. 
Au point de vue diplomatique, M. de Metternich était fort 
satistait des événements qui se passaient à Paris; cette 
infliience exclusivement russe qu'il avait combattue cessait 
de dominer en France par la chute de M. de La Ferronays; 
et dès lors il pouvait espérer un meilleur concours de la 
France dans la question d Orient. 

Toutefois, si les cabinets s'occupaient plus de la ques- 
tion extérieure que de la marche politique de M. de 
Polignac, cette lutte néanmoins de Chambres, de jour- 
naux , de partis si violents, ne laissait pas de préoccu- 
per le prince de Metternich, qui, en plusieurs circou- 
stances, eut avec M. de Rayneval des conversations intelli- 
gentes et graves sur ce qui se passait à Paris. Il existe 
encore une série de dépêches de M. de Rayneval qui révè- 
lent d'une manière fort exacte les impressions que ces cau- 
series luionl données. M. de Metternich, qu'on ne peut 
accuser d*aimer les Chambres et la presse, conseillait un 
système de modération circonspecte; toutes ces forfante- 
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ries de coups d'État , ces bafardages d'hommes forts et de 
gonveroement, n'allaient ni à ses allures ni à ses principes, 
et il croyait d'aillemv que les coups d^Ëtat se font et ne se 
disent pas; que si on les annonce par les mille voix de la 
renommée , c'est renoncer au secret qui les prépare et à h 
force qui les accomplit. Avec une certaine franchise qd 
tendait à attirer vers lui le gouvernement français, M. de 
Mettemich rayait prévenu des menées que tentait auprès de 
lui le parti honapartiste en faveur du due de Reichstadt : il 
disait ces confidences a6n que la France pût se rapprocher 
de l'Autriche sans crainte, sans arrière-pensée, et, avec 
son concours, le ministre voulait arrêter l'influence tou- 
jours croissante de la Russie sur la question d'Orient. 

A mesure que .\J . de Poligiiac s'avançait dans la carrière 
des coups d'État , M. de Mettemich eut une dernière con- 
férence avec M. de Kayiieval, et la voici en résumé : « Lui, 
ministre d'Autriche, n'avait sans doute aucun droit de se 
mêler des atlaires de France; mais, daus la crise actuelle, il 
ne saurait trop recommander des ménagements ; on avait 
affaire à un parti puissant, organisé; que si le roi comptait 
sur TEorope, c'était pent-être se tromper ; qu'on approuve* 
rait la répression, pourvu toutefois qu'elle restât dans la 
Charte, puisque c'était un acte convenu et juré ; que si l'oo 
* en sortait, alors comme alors : on ne répondait plus dn 
reste.» M. de Raynoal se hâta de transmettre ces paroles 
à son gouvernement. Elles ne frappèrent personne : qui 
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pouvait arrêter les desseins résolus eomme an acte de 

conscience? Nulle force liuniaine n était dans le cas de con- 
vaincre Charles X; les ordonnances de Juillet éclatèrent 
sous l'aiie de la Providence, et, avec ie coup d'État, la ré- 
sistance, les Journées populaires et un nouveau gouverne- 
ment. Tout cela se succéda avec tant de rapidité que M. de 
Rayneval se vit presque aussilAt sans fonctions, sans traite- 
ment; la diplomatie était passée en d'autres mains» et, après 
avoir visité M. de Mctternich, le comte de Nesseirode à 
Tœplitz, et quelques membres du corps diplomatique alors 
réunis aux eaux, M. de Rayneval revint à Paris, par le fait 
tfone démission naturelle; car les lettres de créance de 
Charles X avaient ces^é avec le règne de ce prince. 

le fus témoin des chutes rapides et Imméritées que 
les révolutions font faire à la carrière des hommes : ce 
même H. de Rayneval, que j'avais vu ambassadeur à 
Vienne, entouré de considération et d'honneurs, je le 
trouvai au Carrousel descendant d'omnibus avec la simpli- 
cité habituelle de son vêtement; j'allai à lui, et nous cau- 
sâmes encore de vicissitudes et de grandes choses. Il n'avait 
obtenu ni retraite ni traitement : ambassadeur démisslon- 
nairc^ n'ayant pas 6,000 fr. de rente, il se destinait a mener 
à Paris la vie la plus retirée. On ne songeait presque pas à 
im lorsque I sur l'insistance du prince de Talleyrand, et sur 
la recommandation de ses amis politiques pour qu'on em- 
ployât un sujet si distingué, il fut présenté à M* Casimir 
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Perrier, et> quelqoe temps après, il reçut Tambassade d'Es- 
pagne, avec la mission de suivre les événements si actifs, si 
dévorants, qui agitaient cette monarchie. Cette mission 
était considérable ; car il s'agissait d'un droit sérieui 
public, d'une ambassade de famille. Allait-on exécuter 
la politique de Louis XIV? Hélas 1 il était alors passé dans 
le monde une terrible souveraineté populaire, propagande 
de révolution, qui ne permettait plus le développement 
naturel des jurandes idées et des traditions de Tancienne 
diplomatie. Je dois dire que M. de Rayneval était un peu 
dépaysé dans ce monde nouveau; il comprenait bien la 
lutte des Intérêts, des affaires; mais l'activité des partis, des 
factions, les théories révolutionnaires, tout cela lui était 
inconnu : s'il eût suivi et développé un système qui aurait 
assuré quelque province de plus à la monarchie ou grandi 
son importance , il ne devinait pas la magnificence incon- 
nue de la souveraineté populaire* 

La position qu'il sut prendre, celle qui lui convenait 
exclusivement, ce fut de se poser en adversaire de l'An- 
gleterre à Madrid : il s'opposa tant qu'il le put au déve- 
loppement de sa puissance et de sa force dans la péninsule. 
On pouvait appeler cela de la politique vieillie; c'était pour- 
tant la seule qu'on pût suivre , soit pour la paix , soit 
pour la guerre : en temps de paix , elle assurait la prépon- 
dérance commerciale , la suprématie de la question indus- 
trielle ; elle donnait force et grandeur à nos consulats de 
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Valence^ de Barcelone, de Cadix; en Um^ de goerre, 
elle privait la Graede-Bretagae d'im poiot d*appui et dea 
moyens de faire une campagne comme celle du duc de 
WelliDgtoii en 1813. 

C'est à ce point de vue qu'il ne cessait de déplorer le 
triste résultat de TaboUtion de la loi salique par le roi Fer- 
dinand VU; il voyait bien que sa conséquence nécessaire 
dans l'avenîr serait de briser Faction de la France en 
Espagne. On lui disait un jour devant moi : a Mais le règne 
de la politique de famille est fini; il faut commencer 
l'alliance d'opinion; la révolution espagnole aura des sym- 
pathies pour la révolution française. » Et l'ambassadeur, 
haussant les épaules, répondit : « La politique de famille, 
c'est le temps passé, présent et à venir; la politique d opi- 
nions est toute fragile, et, dans ce pays, voyez quelles 
sont les opinions l Un combat de taureaux sur la place 
Mayor. Croyez-moi : un roi absolu , une politique de fa- 
mïSkf voilà le véritable intérêt de la France. L'alliance de 
famille, c'est le mariage; Talliance d'opinions, une sorte 
de concubinage : on se prend , on se quitte quand on ne se 
plaît plus. » 

Aussi ce qui avança la vie de M. de RaynevaU ce fut ce 

triste tableau des violences faites à la royauté, ces scènes de 
désolation et de désordre ; ce n'étaient pas les fatigues ma* 
térielies de l'ambassade qui 1 accablaient, mais la lutte jour- 
nalière et vîTtce des partis; il cherchaii en vain quelques 
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distractioQS dans son goût inné pour la musique; il aimait 
les fêtes, les plaisirs, les distractions, tout ce qui pouvait 
jeter quelques pensées heureuses et gaies dans son existence 
lamentablement préoccupée. Il ne survécut que peu de 
temps au tristes scènes dont alors le comte de Raynevai 
fut témoin à Madrid; 11 mourut à son poste d'ambassadeur 
comme un soldat à son poste de bataille : il avait commencé 
sa vie dans la diplomatie, et il la finit aux allaires. 

Ce n'était pas un esprit d'une étendue immense , m 
homme d'État de première ligne, comme M. de Talleyrand 
on le prince de Metternich : c'était un homme à traditions , 
ayant fait un profond examen de la pblitique générale de 
TEurope, et accoutumé à traiter ses fonctions comme un 
vieux général la stratégie; il ne fut jamais en premier 
ordre. 11 ne voulait et ne désirait pas l'être, mais les choses 
qu'il savait étaient devenues comme une habitude; il 
n'avait pas les manières élégantes , mais de larges formes 
de loyauté et de bonne foi ; comme tous les hommes d'expé- 
rience et d'esprit , il aimait à se communiquer. 11 y a des 
politiques qui se croient grands diplomates, parce qu'ils 
parlent peu; le caractère au contraire de tous les hommes 
d*£tat est de se faire causeurs spirituels avec une abon- 
dance charmante. On citera M. de Talleyrand » qui parlait 
peu; il parlait peu avec les sots, avec les ennuyeux qui 
venaient le voir; mais dans son intimité, avec ses amis, il 
était gai et bavard comme un enfant ; M. de Metternich est 
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h plQ8 aimable conteur de rEorope. On n'est paa habile 

parce qu*on ne dit rien , mais seulement parce qu'on ne dit 
qae ce qu'on f eut dire ; pour garder les grands secrets « il 
faut savoir livrer les petits, et le pédantisme n'a jamais été 
eréé comme une grande puissance de rhomroe d*État. La 
tribune des diplomates, c'est le salon, la familiarité de leur 
intérieur; et puis voulez-vous les faire tous causer, mettes* 
les sur l'époque de leur ?ie où ils ont été brillants» jeunes, 
et alors, comme Toiseau des champs qui entend une douce 
TOix» ils se metteni à gasouiller leur vie, leurs plus grands 
actes, comme leurs plus gracieuses amours« 

rai considéré le comte de Rayneval comme le dernier 
débris d'une école qui s'en va en diplomatie : celle des tra- 
ditions. L'école de l'énidition et de la science historique 
s'est éteinte avec le comte d'Hauterive; et M. de Eayneval 
me paraît le dernier des diplomates qui avaient comparé les 
bits, les traités, le balancement des intérêts, pour se poser 
en hommes d'importance dans l'examen de toutes les gran- 
des questions commerciales et diplomatiques* Sons Tancien 
régime» la diplomatie formait une vaste science» comme 
eDe Fest encore en Autriche, en Russie et en Angle^ 
terre : il y a là de vieux plans qu'on exécute avec len- 
teur, mais qu'on développe d'une manière Inflexible. Cha« 
cuu a son poste, sait ce qu'il doit faire et ce qu'il doit 
vouloir. En France , la base du système politique de la 
aonarohie avait été posée par Henri lY » développée par 
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Richelieu , et successivement la maison de Bourbon mettait 
ses forces et son honneur à exécuter cette politique comme 
un devoir testamentaire du chef de la race. Cest en vertu 
de ces antécédents que cette noble maison avait donné 
^pt provinces à la France , depuis la Flandre jusqu'à la 
Lorraine, sans y comprendre même l'île de Corse. 

Aujourd'hui tout cela est dédaigné; nous succombons 
sous deux impressions fatales qui rongent et dévorent notre 
diplomatie : Tidée révolutionnaire et Tidée Napoléonienne ; 
ridée révoluUoMiiaii 0 cii diplonialie, nous a placés en dehors 
de toute alliance et de toute possibilité d'obtenir une bonne 
position dans les traités. Nous pouvoirs bien dans des jours 
de fureur déborder sur FEurope; mais, à son tour» r£arope 
débordera sur nous ; nous sommes condamnés à une guerre 
éternelle de principes» avec tons et contre tous; la main 
que nous offrirons on la repoussera , parce qu'on la croit 
pleine de tempêtes ; on pourra bien se servir de nous , mais 
nous admettre au grand banquet des souverainetés», cela 
sera plus diiTiciie; et voilà pourquoi le gouvernement n*aura 
quelque grandeur que quand il aura tué l'idée révolution- 
naire, le véritable mal qui nous ronge : la pensée de 1789 
nous a annulés pour un siècle dans la diplomatie. 

Ajoutez, comme complément de notre faiblesse, l'idée 
Impérialiste, c'est*è*dire la conquête après le désordre, 
l'oppression après la propagande; l'idée Napoléonienne nous 
pose en fanfarons avec la menace incessante de dominer 
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tons les peuples : la France est une grande , une immense 
Dation, qui en doute 1 je suis ami trop ardent de mon pays 
pour ne pas savoir qu*il y a dans la France mille ressources 
et do quoi lutter avec les premières puissances de l'Europe. 
Mais l'idée impérialiste se propageant par les mauvaises 
histoires, par tous ces résumés des bulletins de la grande 
armée , nous jette dans des illusions conquérantes ; nous 
nous croyons aptes à vaincre seuls toutes les nations réu- 
nies , à dominer le monde entier : un seul de nos petits 
gamins renverserait douze grenadiers de la garde russe du 
bout de son petit doigt , et cela ne laisse pas d'être fort 
humiliant pour les autres peuples. Quand un gouvernement 
sage sera parvenu a comprimer les deux idées révolution- 
naire et impérialiste , à rendre au pays la diplomatie de 
traditions, alors on pourra apprécier davantage les esprits 
pratiques , les hommes enfin tels que le comte d Uaule- 
rive ou M. de Rayneval, qui donnaient à la diplomatie 
une haute pensée et un résultat d inUuence et de réunion 
territoriale depuis Henri IV. 
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Il existe une bien rare gravore, que je préfère peut-être 
au portrait qae Lawrence a peint du cardinal Gonsaln; 
ceoTre d'on artiste Italien , Antonio Banso , on tronye cette 
gravure dans quelques palais de Romè, quoique le cardinal 

ait pris soin d*en faire détruire les épreuves par une mo- 
destie extrême; exécutée sur le dessin de François Manno, 
elle représente Gonsalvi offrant au pape Pie VII les léga- 
tions de Bologne « de Ra?enne, de Femre, récemment 
recouvrées ; chacune de ces provinces a ses attributs 
lustorlqaes : le pape Pie VII est debout ; au fond , la ville 
éternelle; sur un côté» la Religion; sur Tautre» THistoire 
assise. Là se trouve oomme un résumé des services que le 
cardinal Gonsalvi» par son habileté, a rendus à Pie VU et à 
la papauté elle-même. 
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Telle est aujourd'hui la tendance des questions politiques 
que Rome est appelée a jouer utà graod rôle, autant par la 
tempérance de son caractère que par la grandeur de sa 
mission. On parle beaucoup de la ville éternelle et de ses 
ruines encore debout, et peu de personnes !a connaissent. 
Prenez un artiste qui a longtemps séjourné là, un réveufi 
un homme politique déchu, le représentant d*une race in- 
fortunée, tous vous diront qu'à Rome seulement se trouve 
la pleine âatiâiactiou des âmes, la quiétude et le repos sous 
l'aile d'un gouvernement protecteur, tolérant, facile. Quand 
le monde refuse un asile aux grandes télés tombées, Kome 
leur ouvre ses portes; et les dernières grandeurs des Bona- 
parte furent la principauté de Ganino pour Lucien et la 
pourpre pour le cardinal lesch : l'Europe leur refusait 
l'eau } la terre, le feu; ils s'abritèrent sous la protection de 
rËgUse. 

La vie du cardinal Consaivi est l'histoire de la cour de 
Rome durant les plus grandes vicissitudes; tous deux qui 
l'ont connu savent quel esprit fin et délicat il cachait sous 
les formes les plus faciles, les plus gracieuses; combien il 
savait sérieusement parler allaires, avec quelle présence 
d'esprit il répondait à tout; homme de son siècle, il était 
aussi esprit de tradition : on disait impossible d'échapper à 
son sourire et à l'eipression de ses beaux yeux, que 
Lawrence jugeait inimitables, tant il y avait du Romain an- 
tique, du Grec et du Transteverin. Il était né, en effet, le 
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cardinal Coaiaivi, d*iine famille de ioscanelia, près de Vi- 

terbe. A mesure qu'on quitte Rome pour s'aTancer vers 

Florence, oo trouve un mélange de sang romain et de sang 
toscan quî garde une beauté mélangée et originelle de Fan- 
cieone Étrurie : ie jeuiii Consaivi était fils du marquis Jo- 
seph Gonsalvi, un des seigneurs de cette provinee, sans 
grand patrimoine. La noblesse des États romains n'est pas 
riche; les gentilshommes doivent servir l'Église, et forment 
cortège aux cardinaux, conmie les clients de la vieille Kome 
aux patiiciens. 

Le jeune Ckwsalvi fut gratuitement élevé au collège 

noble de Frascati, la ville aussi fraîche que Tivoli aux Cas- 
catelles, sous la protection du cardinal dTork, le dernier 
représentant des Stuarts. Consalvi eut ainsi devant les 
yeux, en commençant à vivre, l'exemple d'une grande in- 
fortune, le dernier des Stuarts sous la pourpre romaine, 
l'expresbioii calholique d'une royauté déchue; tant de choses 
se trouvent à Rome! Ses études furent fortes, et, conmie 
tous les Italiens, il eut une prédilection marquée pour les 
urts : n'être point artiste en Italie , c'est n'être point né ci- 
toyen ; à quelque carrière que Ton se destine, la peinture et 
la musique sont les seules distractions : comment passer les 
longues nuits d'été sous les pins panachés des villas, si on ne 
sait pas improviser un air, conduire un orchestre, façonner 
le marbre, ou manier un pinceau sur la toile? Consalvi se 
passionna pour la ^jucsie; cette admirable langue italienne 

II. 10 
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non -seulement toutes les langues cuiinues, mais tous les 
dialectes de ces langues ; de sorte que le lias<l>reton lui est 
aus$i familier que le slave : et lord B^rou avouait qu il par- 
lait mieux Tanglais que lui-même. 

A ces fonctioas d'auditeur de Kote, le cardinal Cousaivi 
réunit bientôt une sorte de dignité militaire : il fbt nommé 
préndeot du conseil de ia guerre (firesidenie deif armi); 
et c'est une chose que nous ne comprenons pas non plus 
en France que le pouvoir militaire mis dans les mains d'un 
prélat, d'un abbé à petit collet. Cliaque État a ses lois pro- 
pres , et on ne doit pas oublier que c'est à Gonsalvi que Ton 
d<Mt la création de ce beau corps de carabiniers , vieux sol- 
dats presque tous décorés de la main de l'empereur, que 
Yernet a reproduits sur ses toiles dans les attaques de bri- 
gands et dans cette Canfeaion prise sur le fait auE cam- 
pagnes de Tivoli. 

Rome avait alors besoin de déployer toute sa force, toute 
son énergie. Le .directoire venait d'ordonner une campagne 
en Italie; les hommes qui traversaient les Alpes, tous en- 
fiints du xvnr siècle , impies et railleurs, n'avaient et ne 
pouvaient avoir aucun respect pour les institutions vénéra- 
bles de Rome sainte. Les Français étaient vainqueurs par- 
tout ; en vain le pape avait cherché une fois à se racheter 
par le traité de Tolentino. Efforts impuissants 1 le directoire 
avait décidé que Pie YI cesserait de régner. Le ridicule chef 
delà secte philanthropique, Larévelllère-Lepeaux, avait voué 
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une haioe stupide au saint Père, Le vénérable Pie Yl ne 
voulait pas remplacer le coite catholique par ces puériles 
eéiémoDies où les théophilanUiropes, vétos de Manc» ve- 
naient offrir sur un âukl les fruits et les fleurs à la iialurc. 
Ces bergeries auraient été, an reste, fort innocentes, si elles 
navaient pas eiUraiué d^odieuses persécutious contre les 
prfitres. Le pape alors fut enlevé de Rome, traîné de prison 
en prison, comme saiut Pierre-ès-Liens du Vatican « avec 
mie cmaoté que les Barbares n'avaient pas déployée aox 
temps des invasions des premiers siècles* 

Â Rome , il s'était formé une république fantastique. 
Qoekiaes antiquaires avaient vonia réveiller les cendres 
Scipion, la louve de Uémus et de Romulus, faire un gou- 
vernement comme un bas-r^ef du Musée. On montait au 
Capitole, on pariait dans ie 1 orum, ou faisait de beaux dis- 
cours; et dans ce réveil d'une civilisation au tombeau, la 
misère de Kome était extrême. Les cardinaux et les prêtres 
étaient en fuite, et trouvaient asile en Autriche » la protec- 
trice du pontificat. L'Église semblait être anéantie, et dqjà 
dans leur joie les impies proclamaient , comme Julien TA- 
postat, la fin du royaume du Cbrist. Ce n*est pas une chose 
uouveUe que de proclamer que l'Église va finir, que Tempire 
de la superstition est & bout : cet argument des philosophes, 
le directoire le répétait à satiété ; et, comme une preuve, Il 
préparait la captivité et la mort du vénérable Pie VI , angé^ 
lique caractère qui allait s'éteindre dans uue prison, sous 
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m cUmat glacé pour lui, pauvre vieillard, accoutumé à voir 
et à saluer Rome. 

La papauté oe meurt pas, et le pontificat est éteniel: 
Rome étant au pouvoir de Tennemi, les cardinaux s'assem- 
MéreDtàYenifle, sons la domtoation aatridileDne, pour 
élire un successeur à Pie Yi. Consalvi fut nommé secrétaire 
do conclave, dignité fort Influente, parce qn^eile eat appelée 
àcoDseiller et à diriger les voix dans cette grande assemblée. 
Avec on esprit fin et joste, Consalvi aperçut tonte la diffi- 
culté de la situation. Venise était sous la puissance autri- 
chienne; et comme reconnaissance de riiospitalité donnée, 
!• cabinet de Vienne désirait qoe le nouveao pape fftt toot 
entier dans ses intérêts. Consalvi signala les dangers qu'un 
choix s! exclusif pouvait avoir : choisir on pape dans le sens 
de TAutriche» c'était rompre à jamais avec la république 
française. On se séparait des persécuteurs sans doute; mais 
qui pouvait deviner l'avenir? qui sait si, par un retour 
spontané à de pieuses Idées, la France ne serait pas la base 

0 

d'une renaissance religieuse sous la croix, son triomphe et 
son guide? Il ne fallait pas ainsi la forcer à une séparation 
avec le salnt-siége, en donnant an nouveau pape on carac- 
tère ennemi de ses intérêts. Ainsi raisonna Consalvi ; et 
c*est ce qui détermina les suffrages en faveur d*an moine 
simple de Tordre desCamaldules, Barnabé Cbiaramonti, éla 
sous le nom de Pie VII. 
Cest une admirable prévoyance que celle de l'Église , nul 
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■e sait miem ee qaH faat aa cbristiaDiime ; qoand il y a 

faiblesse d'un c6té, elle cherche h la réparer ; elle s'assimile 
tour à tour les éléments divers de la société : lonqall y a 

trop d'aristocratie, elie vient puiser ses forces dans la dé* 
moeralie; témoin Tinslitiition des Capucins, les hommes du 
peuple* aux énergiques efforts; lorsque les monastères 
eirent trop de tendanoè vers le repos et la douceur , Fran* 
çoia d'Assise créa les ordres mendianls, il appela les paa<* 
vres et le peuple à l'aide de l'Église. Ici les circonstances 

étaient les mêmes, etBarnabéOiiamûOBU^lepapePieVil, 

était un pauvre moine, tout peuple comme l'armée répoblî- 
caine qui sTaraiçalt 

Pour arriver à ce résultat, il fallut lever liien des obata* 
des, briser la faction aotrichlenne , qui portait le caïAïal 
Mattei^et déterminer le cardinal Maury lui-môme à disposer 
de ses vûix au profit de Barnabé Chiaramonti. Le cardioal 
Manry n'était point à ce temps le servitenr déf oné da oefaii 
qui fut plus tard empereur. Exilé avec les princes français, 
longtemps Fami et le eonfident de Mesdames « tantes de 
Loofe XVI, il était plutôt disposé à contrarier un choix fa- 
fonMe à la répnbUqne francise qn^è soutenir nn candidat 
pour ainsi dire appuyé par 6Ue« il faut se rappeler que le 
pauvre moine Barnabé Chiaramonti, évèque d'Imola, était 
h seul des préiati qui Ht manifesté des sentiments démo* 
cratiques à l'approche ^es armées françaises; et Lannes 
l'avait piodamé dans son langage soldatesque a nn bon ré* 
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publicain. » il était donc habile à Coosalvi de le produire , 
de le désigner comme fatur pape, puisque Pie VII serait 
recommandé à la France précisément par cette tendance 
remarquée pour la république. N'avait- il pas écrit dans un 
mandement «r qu'un bon chrétien était un bon démocrate? » 
Pie VU y élu par l'influence de Consalvi, le désigna pour le 
poste de prosecrétaire d'État. ( Comme ii n'était pas car- 
dinal, il ne pouvait avoir la dignité de secrétaire d'État en 
litre.) On pnt le considérer dès lors comme le ministre ab- 
solu de Pie VII» comme le conseiller de toutes ses négoci«H 
tions avec l'Europe. 

Il faut se faire une juste idée des difficultés da saint* 
siège, alors que Tltalie était le théâtre d'une guerre 
si vive et si acharnée. La républicpie éphémère de Rome 
n'existait plus; elle avait passé comme une folle idée d'an- 
tiqnaire; les conquêtes de Sonvarow restitoèrent les vieilles 
souverainetés» Naples à son roi» Rome an pape; et Pie Vil, 
proclamé à Venise, put faire son entrée dans la ville éter- 
nelle avec tontes les solennités religienses. L'Ântriohe re- 
prenait ses possessions d'Italie avec sa persévérance habi- 
taelle. Un esprit à me courte , un homme médiocre , aurait 
donc complètement donné dans la réaction contre la répn- 
bHqne firançaise, et poussé le Saint-Siège dans les intérêts 
de la coalition , puisque c'était à elle qu'il devait son réta- 
blissement. Consalvi avait plus de portée et de prévoyance. 
Le retour de Bonaparte, le 18 brumaire, l'avait vivement 
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frappé, et avant même la bataille de Marengo, il prévoyait 
que les Fraoçais reviendraieiil en Italie, que ce jeune 
homme, ce général ^ ce Bonaparte, maintenant premier 
consul, saluerait de nouveau les Âipes. ^apoléoQ était ItdUeo, 
et le respect qii*il avait montré pour Pie Y I an tnâté de To- 
lentino, quand tout le monde raillait le pontilicat, les paroles 
qu'il avait prononcées sur la puissance de la papauté, avaient 
lait juger à Ck>n8alvi, alors élevé au cardinalat , qu'il y avait 
dans le général Bonaparte une pensée profondément catho- 
liqoe , et qu'il était plus grand que tous ces pliilosophes de 
collège qui dédaignaient un culte et le prêtre; peut-être 
Bonaparte deviendrait-il le sauveur de la papauté et le res^ 
taurateur de lÉglise en France ! 

Le cardinal ainsi devina la bataille de Marengo, et le 
jeune vainqueur, maître une fois encore de l'Italie, jeta les 
yeux sur Rome. Il ne porta pas ses méditations sur le 
saint^siége pour bouleverser encore une fois les grandeurs 
du Vatican, à la façon des théophilanthropes; lui ne rêvait 
ni la république romaine, ni ses vieux oripeaux, qu'il n*ai-» 
mait à voir qu'au théâtre, lorsque Tahna paraissait sur la 
scène, le front ceint des lauriers des Gésara; lui voyait dans 
le pape quelque chose de religieux, de traditionnel, d'histo- 
rique, parce que déjà, dans son ecnir,!! rêvait les grandeurs 
de Cbariemagne : Gharlemagne, Tobiet de son culte, dont 
il voyait Timage debout dans toutes les basiliques. Il vint 
donc à la pensée de Bonaparte de relever TÊ^se de France 
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par UB concordat : un concordat, c*était un grand traité qui 
sauverait la religion de ses ruines sous la main du consul. 
£t à cet effet il désigna un homme habile, modéré, et qui 
afait longtemps résidé à Rome, M. de Cacâull; celui-ci 
eoDDiiasail de longoe main ie saint-siége, les moyens de 
tout concilier, de tout arranger dans une question aussi 
hattte , ainsi délkate. 

Les instructions de M. de CacauU, rédigées par Bona* 
parte hii*mème, révèlent déjà dass la léte du premier 
consul la pensée de reconstituer l'Église de France, avec 
une hiérarchie puissante par son esprit, et sous la main du 
pape et de ÏÈM ; l'idée du eoneordat devenait fomilite au 
consul, parce que tout ce qui était unité, devoir, obéisâance, 
perlait nerveilleiisemeBt à sa volonté et à ioo imagina-* 
Hon vive et colorée. Il faut se rappeler l'état du clergé 
en France à la fin du directoire ; il y avait encore ^ax^iqm 
prêtres, les uns assermentés, les autres Mêles, et dans 
répiscopat même on comptait des évèqoes tîtirianes, la 
plupart émigrés, et des évéques constitutionnels, quelque»» 
uns en possession de diocèses. Le but du consul était de 
finie sortir de ces ruines on édifice mijestiieiix, et, dans 
cette oeuvre, il était soutenu par un parti religieux et modéré 
qd s'élevait en France avec Tesprit d'ordre et de gonver^ 
nement. Bonaparte voulait donc un concordat comme 
François Tavait préparé : Il ne s'agissait plus que de 
pénétrer la disposition dans laquelle se trouvait le pape, et 
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« 

c'est pourquoi M. de Gacaolt s'adressait francbeinent au 
eardkial Goitsal?!. 

C'étatt un terrible négociateur que Bonaparte : œ qn^l 
voulait, il rimposait comme condition essentielle, sans qu'il 
lût permis d'hésiter no seul moment. Les armées de la 
république occupaient i'italie, le général Murât était maî- 
tre de Florence» et six marches forcées ponvaient le jeter 
sur Borne. Qu'allait ordonner le consul? Tout en imposant 
des conditions, Bonaparte vent que ses généraux respectent 
le saint«ége« Il existe de lui nne admirable lettre à Mnrat, 
par laquelle il cherche à relever aux yeox de ce général, 
finfM>on et incntte comme tonte l'armée répohlicataie, la 
puissance morale de la papauté. Bonaparte lui parle comme 
Gbarlemagne aurait parlé & nn baron ftank chaigé de mar- 
cher sur Borne, a Traitez le pape comme s'il avait une 
armée de deux cent mille hommes. i> C'était dire à an sol- 
dat : Vous verrez là un vieillard aux cheveux blancs ; il n'a 
pas d'armée, et telle est néanmoins sa puissance morale 
qu'il faut le compter comme nn grand sonverain militaire* 
Bonaparte n'a pas d'autre moyen de signaler cette force à 
Murât qu'en donnant an pape le chiffre d*nne armée de 
deui cent mille hommes, nombre respectable pour un géné- 
ral d'avant-garde. 

Qu*on se représente donc la posit|pn délicate du cardinal 
Consalvi : la papauté devait sa restauration matérielle» non 
point è Bonaparte, mais aux victoires des Russes ^ des 
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Autrichiens; devait- elle rompre brusquemeut avec ces 
cours pour se jeter aux bras de Napoléon, et traiter avec loi 
comme avec un souveraio ? Abaudonoer la coaUUoD^ c'était 
une grande ingratitude pour le saint-siège ; ne point aller au 
premier coDsal, c^était a'eiposer à la perte de Rome, et, ce 
qui était plus important pour le pape, entraîner une sépara- 
tion peat-étre étemelle entre TÉglise de France et ie 
saint-siége. De cette situation diiûcile il était résulté de 
Fhéritation, des retards, et ce fat alors que M. de Gacaolt 
conseilla au cardinal Ck>nsalvi d*aller trouver directement 
le consul à Paris : «r Ëminence, disafMl, ayec les généraux 
vous vous entendrez mal; ils ne savent et ne comprennent 
que très imparfaitement la pensée religieuse'du premier oon- 
snl; avec lui, au contraire, tout sera parfait : vons trouve- 
rez de la dureté extérieure, mais de la bienveillance intime.» 
C'était dans la pensée du cardinal, essentiellement Italien, 
quelque chose d'effrayant que le voyage de Paris; lui qui 
nVait jamais m que Rome, Florence et Venise, les belles 
cités de Bologne et de Ferrare, allait tout à coup se trouver 
transporté dans cette Tille Immense, alors Impie et rail- 
leuse, au milieu des fêtes militaires ou des sociétés philo- 
sophiques du XV 111*^ siècle^ Quelle serait aux Tuileries l'atti- 
tude du cardinal! 

Qu*on se reporte a Paris Ters le commencement du con- 
snlal. La sévérité de mœurs de Bonaparte avait sans 
doute mis un peu d'ordre et de convenance dans les habi- 



biyiiizeo by Google 



LE CARDINAL CONSALVL 157 

tudes déréglées du directoire; la société était mieux choi-> 
sîe 80QS le rapport de l'élégance, des formea, de Tesprit 
géoéral; mais elie n'eu gardait pas moins cette empreinte 
incrédule et railleuse que le xviir siècle avait partout 
imprimée* Les généraux, les officiers n'avalent ancnn senti» 
ment religieux ; ils se moquaient des prêtres et de l'Église, 
et les récentes campagnes d'Italie constataient avec quel 
mépris ils avaient trailé ies choses saintes, dévastées comme 
si les Barbares da it* siéde avaient passé par là. An mlliea 
de cette société inditterente ou colère , iière ou moqueuse, 
un cardinal arrivait tout d*un coup , comme le représen- 
tant de Ronae, le légat du pape, qu'on avait vaincu naguère 
et enchaîné ; il arrivait à la cour avec la renommée d*un 
bomme fin, rusé, qui récemment avait écrit aux cabi- 
neb de Vienne et de Toscane, u qu'il allail a Taris comme 
un martyr, sans espérance d'en revenir, » tant la France 
alors faisait peur, avec les opinions antireligieuses qui la 
dominaient depuis nn demi-siècle l Cette correspondance 
avec l'Autriche, dénoncée au premier consul, fit d'abord 
aceaeilifr avee froideur le cardinal Consahi ; mais bientôt 
i'iaunacuiée douceur de son caractère, la résignation de ses 
paroles jointe à son habileté d'affiiires, atténuèrent peu à 
peu eea impressions mauvaises, et le cardinal Consalvi fut 
justement apprécié par l élile de la bociété, et le coiibul le 
combla de bontés* 
Alors il se fonuait une réaction favorable au calholi- 
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cisme : il y a au fond de l'âme uoe pensée religieuse que 
iMri pouvoir hiiMin no peut ameher. Adoror I^ieu, Tat- 
ner et le servir, est empreint eo caractères ineilacablea daoa 
ràme homiiiie. BoMparto avait dioisi pour ministre éea 
cttitea un bomme moral, d'intelligence forte, M. Portails. 
ProfbndéiBent versé dans le droit ecdésiastique , entowé 
d'une pieuse £s»iUe, c'était l'exemple de tontes les vertus 
religieuses. M. Portails devait aisément s'entendre avec le 
cardinal Gonsalvi» qui arrivait à Paria ponr réaliser ridée 
d'un concordat avec la France. Alors autour du cardinal se 
pressait «ne société d'élite représentée par MM. de Fon* 
tanes» de Chateaubriand, bien autrement supérieur par 
l'esprit et le génie aux persifleurs des choses saintes, aux 
écoles de Gbénier, de Dulaure ou de Pigault-Lsbruo. A 
chaîne époque, il y a des hommes qui veulent arracher fai 
pensée morale et divine du cœur humain; Us ont plaisir à 
tout réduire au matérialisme. Or, que résulte-t-il de là? 
Un désenchantement ootnplet de la société, quelque chose 
de tristement ravageur qui laisse un vide immense à làme. 

Le second conanl, M. Cambaoérès, partageait, couame 
MM. Portails, de Chateaubriand, de Fontaoes» les idées 
religmses ; pois il y avait dans le général llonapwte qndqie 
chose d'Immense : c'était la foi, type des intell^ieBces supé* 
Heures : tous les hommes éminents ( J'eirten^ cenx qiri 
organisent, gouvernent et mènent les sociétés ) sont leii^ 
gieux ; il y a toujours uu côté médiocre , impariait dans le 
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4oate, h critique et rexamen : détruire D'est pas le but de 

rifiteUigeoce tuimaiDe; créer, c'est sa desiioée» et« pour 
créer, il ftiut de la foi. On 8*eipliqae dès lors toute Fatteu- 
tioa que mit BoQ«^rte à tiuiler adaûrablemeBt le cardiael 
GoDsaIvi ; il croyait à la puissance du catholicisme ; il vou- 
lait coDstituer en kui la ^unée force morale de la société; 
uu cûucordat lui donnait Aome, le pape, et voilà pourquoi 
Bansparte «Imalt à se moatrer afec le oardioal; il le voulait 
revélQ de ses habits pontificaux : lui qui lisait souvent dans 
tes vietUes etironiques , savait que Charlenaagne était entré 
dans les basiiiques de Home suivi de cette multitude d'évé- 
ques précédés de la baunière et de la croix , comme od le 
voit dans les débris de Aaveooes. A sou esprit deux sym* 
boles prcàentaieut incessamment : le pape et l'empereur. 
Le pape était rétabli dans Rome« Tenipereur m numque** 
riit pas à la courodine. 

A Farls^ le cardinal devait éviter un écueli conaidémble; 
il savait que, pour régner sur cette sociéié légère et mobile, 
il laHail être homme du monde et tolérant; il Télatt au 
pins haut point : à Home même il passait pour un des j^ka 
élégants causeurs de salons, un musicien , un peintre. Mais 
était-ce ainsi qu'il fallait se montrer à Paris» lorsqu'on allait 
décider une question t eligieuse, Paris si prévenu contre les 
prétrcal Le eardinal, quoiqu'il fât laïque, se condamna 
néanmoins à une vie austère, à des habitudes simples : plus 
d'une fob on voulut l'entraîner à visiter TOpéra pour juger 
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de la musiqae firançaise, dont il était fort amateor ; Cou» 
Mlvi refusa sans faste, sans brait * déclamât «qall n'avait 
point le temps de suivre ses goûts quand une affaire aussi 
sérieuse qae celle da ooneordat lui prenait tous ses lo- 
stauts. il fallait avant tout reconstituer l'Église. » 

Certes t c'était une grande lAire que ceHe du coneordat» 
et jamais le génie de Bonaparte ne s était révélé avec une 
si grande hauteur que dans cette question difficile : il de- 
vait à la fois lutter contre l'esprit de son temps, les difficultés 
intimes de TÉglise de France et les habiles résistances de 
Rome. On devait d'abord préparer une grande et nouv^ 
circonscription épiscopale, de concert avec le saint-siége. 
Une fois le premier résultat accompli , il fiiHait choisir les 
évéques, parmi les titulaires actuels, obtenir la déuûssion de 
quelques-uns, soumettre les prêtres assermentés, les évé- 
ques constitutionnels à l'obédience envers le pape, réparer 
enfin tout le mal que la révolution avait fût à l'Église. Cet 
admirable travail fut accompli sous la main du premier 
consul par le cardinal Consalvi et M. Porlalis. lliailait une 
aussi haute influence sur l'esprit de Pie VU pour lui faire 
concéder tout ce que le consul demandait; puis il devait 
ajouter à cela une grAce toujours riante et parfiiite, une 
politesse de bonne compagnie, pour esquiver les impératifs 
commandements de Bonaparte , qui rarement abandonnait 
ses idées. Le consul comparait le cardinal Consalvi à une 
belle sirène à la douce voix, qui l'enlaçait el Teutourail de 



biyiiizeo by Google 

j 



U& CARODIAL GONSALVI. Ht 

lootes parts; et celle ûMge étaîl juste. Bieo n'était eoni'* 
y ara h te à edte onelwii de paretes, dam la langoe ita« 
tieaoe» f«e BoMiMite afieelionDait de tendreflae. B'ai 

côté, celait T improvisateur corse accentuant ses volootés 
•iecfiHce^daniuft a^anaai concâaqseleDnile Jmagé 
comme celui de i'Arioste ; de l'autre côté , c'était le doux 
poêle OMBne Pétmque, Jetatdespafolis llatleiiaee comme 
dans une camsoDe, saiaissaBt le cooâul coimne Métastase 
oa AMerî par tas mol» de pudeur et de gloire. Bonaparte 

qui lui rappelaient ceUes^ Gharlemagiie 
avec Adrien; et tel était le charrue de Consalvi, qu'il put 
dne inpméneBt à Benaparte « qne c'élaH beaucoup que 
le Saint-Siège vînt traiter à Paris, a Alars les yeux de Bona* 
parte jetèrent de la flannne. Gonsal?l, pour le calmer, lui 
dit de sa voix douce et admiratrice : a Oh / Cariomano é 
v e mH in RotM; n et ces mois eKaogèrent la foreur en un 
sourire ; la comparaison aUait si bien au coeur de Bonaparte; 
car elle le saluait empereur î 

Le Concordat fut enûn signé ; Consatri quitta Paris après 
un séjour très-prolongé , pour revoir sa chère Rome. Là 
seulement H trov?a ses amis, ses habitudes» ses occupations ; 
et le service qu'il venait de rendre au Saint-Siège grandit 
encore sa puissance auprès de Pie VIL Jamais un seul 
moment sa fermeté, sa constance, ne rabandonnèrent : il a 
signé le GonccMrdat, et il apprend que, presque aussitôt, 
sooa l'influenee des idées philosophiques, des articles orga* 
II. 11* 
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niques ont été ajoutés à ce concordat, qui en détruisent le 
8608 on en dénaturent l'esprit. Aiia8it5t le cardinal Gôôsalfi 
|Nrote8te; il proteste haut et fièrement > parce que les arti- 
des organiques n*onl pas été eonTenos et anélés avec te 
Saint-Siège et qu'ils modifient la pensée entière du Con- 
cordat 

£t ici se présente une question encore vivace aujourd'liui; 
c'est (le savoir quelle esl la force légale des articles organi- 
ques. Le Concordat signé avec le saint Père est é? idemment 
passé dans le droit ecclésiastique de la France, et a reçu 
force obligatoire pour le clergé : en est-il également ainii 
des articles organiques ? Je ne le pense pas ; car un contrat 
n*e8t obligaloire que lorsqu'il est synaliagmatiqoe , mutuel- 
iement signée et ces articles ne sont le fait que d'une 
8eule des parties, le Saint-SIége n'y a point participé. Re- 
montons à l'origine : quel fut le but des articles organi- 
ques? Le voici : Le caractère calme, limpide, religieux du 
Concordat, avait soulevé une vive et grande opposition an 
sein du parti pliilusophique ; elle se fit entendre d une ma* 
nière bruyante autour du premier consul, elle domina te 
conseil d'État. Ce fut alors , que comme une réaction 
au Concordat, comme une sorte de concession faite aux 
derniers débris de l'indifférence du xviw siècle, les arti- 
cles organiques furent publiés : ils n'étaient pas une 
confirmation du Concordat, mais presque sa destruction : 
jamais un seul niouient Rome n*accepta les articles orga- 
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niques, car ils étaient un étrange empiétement de l'ordre 
civil sur Tordre ecdésiastiqae. 

A ce moment, une négociation plus coBsidérable s'ouvrait 
entre Bonaparte et Rome : celui que la fortune déjà avait 
éievé au consulat ceignait à son front la couronne impé- 
riale; et comme il savait i|uc Tempreinte religieuse conso- 
lide les droits que la force crée, Bonaparte voulut être sacré 
par le pape. Les rois de France ne Tétaient que par les 
archevêques; lui, qui d'une seule enjambée retournait au 
moyen âge, voulait Tétre par ie souverain pontife; ne 
portait-il pas la pourpre comme les empereurs d*Occident? 
Gonsahi accepta cette idée comme un lien nouveau entre 
rÉglise de France et la papauté; Pie YII, vénérable vieil- 
lard, vint à Paris pour accomplir ce qu'il considérait comme 
la cotiiiimatioii et le déveioppeiuent du concordat. Dans 

cette circonstance décisive se révèle encore, d'une part, le 

caractère admirable de la papauté qui vient consacrer ia 
courone au front du génie, et puis ce sentiment intime 
de Napoléon pour les splendeurs du catholicisme; il est 
religieux comme tous les grands hommes, fl cfoit parce 
qu'il veut fonder , constituer un gouvernement. Tous ces 
dissertateurs philosophiques sur le consulat et l'empire, 
qui veulent bien avouer que le catholicisme est une néces- 
sité, que Bonaparte Qt bieu de 1 adopter, parce que c'était 
le meilleur système religieux entre tous les autres; ceux-là, 
diS'je, n'ont juniais compris le génie de Bonaparte : eutaiit. 
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il avait été catholique ; empereur , il avait vu Chariemagne 
danft les grandes basiliques » et il était resté cathoNqoe ; aa 
lit de mort, il reçut les sacrements comme le vieil Empe- 
reur lui-même. Sa vie s'exprime par cette anecdote racontée 
à la Malmaisoo , lorsque la cloche du village faisait vibrer 
mille joies mélancoliques en son cœur. 

Le cardinal Consaivi ne suivit pas le saint Père; et, peu- 
daiit son abijciice, il fut le maître de Rome; car il réunit à 
la fois les pouvoirs de l'homme d'État et les dignités de l'É- 
glise. Par UQ phénomène rare, mais de siuistre augure, le 
Tibre venait de déborder dans Rome. Ce fleuve, qui habi- 
tueiiemeiit coule ses eaux jaunies au milieu de la ville éter- 
nelle, épancha son orne limoneuse sur tous les quartiers , 
comme Tacite le rapporte sous le règne de Tibère : uoe 
partie de la cité luL ciiglouLic sous les eaux. 11 fallait calmer 
la tristesse des Transteverins, inquiets de l'absence du pape, 
et qui voyaient eu cela une cause de malheurs : c'est parce 
que le saint Père se trouvait absent que Rome était frappée 
de cette calamité. Consaivi apaisa tout; il parcourut Home 
dans une barque, portant des consolations et des secoun 
dans toute la cité ; et lorsque le saint Père revit le Vatican, 
tout était rentré dans les conditions de la vie publique : les 
Transteverins» paisibles, purent jeter leurs acclamations vers 
le trône poiitiiicaL 

Pie VU avait tout fait pour Napoléon; il aimait l'empe- 
reur pour sa personne et parce qu'il reconnaissait en lui 
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des |>eosée8 morales, el cette missioo presque divine de 
reWer les autels? Hélas! à ce moment rambition aveu* 
glait Bonaparte, maître du continent; qui pouvait s'opposer 
à lui sans élre brisé? On ne s est jamais assez rendu compte 
de toute l'énergie que peut avoir une résistance morale : 
le Saint-Siège n'a pas d aulre force ; mais comme ce senti- 
ment vient d'une conviction chrétienne, de l'éternité op- 
posée aux fragilités iocoDStantes de la vie humaine, le 
pape tire de cette résistance une force invincible. 

Rome n'avait point à se mêler des guerres de lempereur 
et des conquêtes de sa politique; le cardinal Gonsalvl 
avait voulu la placer dans une situation miilo, leutre 
entre toutes les puissances, pour ne boccuper que de 
la foi. Certes » Rome n'avait aucun motif pour aimer 
les Anglais, hérétiques acharnés qui avaient voué une 
haine profonde au pape; mais le gouvernement romain 
pouvait-il capricieusement leur déclarer la guerre? Le 
peuple des Élats romains ne vivait que par le commerce 
et réchange des denrées coloniales. Civitta-Vecchia et 
Ostie pouvaient tomber au pouvoir de l'ennemi ou au 
moins être anéantie par leur escadre. Le cardinal Gon-> 
sâlvi résista donc avec fermeté aux ordres de iSapoléon, qui 
voulait forcer le pape, souveralu de Rome, à déclarer la 
guerre à la Grande-Bretagne. Comme cette résistance ne 
put être brisée, Rome fut occupée par les Français; Pie YII, 
brutalement enlevé, fut conduit miiiiairemeut à Florence» 
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à Gènes, puisa Fontainebleau. Consalvidut résider à Paris. 

Quelle difiérence de tempg, lorsqu'en 1801 il y était ?ena 
pour signer le concordat! Sous le cotiiiulat, on était à un 
instant de renaissance ; tons les cœnrs Tenaient an premier 
consul, qui se plaçait comtiie le principe d'ordre et degran- 
deor pour la société. Il y a?ait alors, il est vrai, moins de 
splendeur aux Tuileries, mais une jeune^ise active qui 
imprimait on caractère de force et de réparation à Um 
les actes du consul. Maintenant on était accablé sous la 
pourpre; il y avait partout des dignitaires, des honneurs, 
et le cardinal, philosophe désabusé, vit bientôt toutes les 
faiblesses cachées sous ces oripeaux. Presque captif à Paris, 
sous la surveillance de la police, Il garda Qèrement sa di- 
gnité, toujours et partout, sans ostentation, mais aussi sans 
faiblesse. Il y a bien des ressources dans un homme de con- 
science injustement persécuté : le pape avait résisté noble- 
ment à l'empereur quand celui-ci demandait des choses 
qu'il croyait incompatibles avec la force et la dignité de 
rÉglise. Le cardinal , à son tour, résista , et dans une ci^ 
constance bien solennelle et fort significative : quel était 
l'homme, quelque haut placé qu'il fût, roi ou prince, qui 
ne désirât faire cortège à Notre*Dame lors du mariage de 
Napoléon avec Marie-Louise? Honneur, gloire, sollicités 
par tous même avec bassesse, eh bien Iles cardinaux ro- 
mains captifs, invités à faire cortège de leurs pourpres 
autour de l'empereur, refusèrent de paraître à Kotre-Dame, 



Digitized by Googir 



LE CARDL*<iAL œNSALVI. f«7 

protestant ainsi au Dom de ia religion offensée contre cette 
union illicite. Et pourquoi? Aux yeux de FÉglise (et Ta 
source de toute égalité) , le mariage de Napoléon avec 
Joséphine était indissoluble : Tcmpereur n'avait pas pu dis- 
soudre un mariage conclu ayec une pauvre femme, même 
pour une archiduchesse; et les cardinaux ne voulurent pas 
y assister, afin de oe point paraître donner leur consente-» 
ment à une telle infraction des lois de TÉglise. Qu'on 
slmagîne la colère de Fempereur ! Quoi 1 des prêtres osaient 
traiter une iilie de la maison d'Autriche, une archiduchesse, 
comme une concubine, et saluer comme légitime épouse 
losépbine» la pauvre délaissée I Les cardinaux furent donc 
tous exilés, emprisonnés comme un châtiment; et Con- 
saivi demeura plus de trois ans captif à Reims. Il n'eut là 
d'autres distractions que d'admirer la magniGque cathé- 
drale où chaque jour il adressait ses prières à Dieu pour 
faire cesser les calamités du ciel. La cathédrale de Reims» 
((noique d*utt style si différent, lui rappelait les iMsillqaes 
de sa Rome chérie. 

Enfin, dans la tristesse et rabattement, il reçut un matin 
un bref scellé du sceau pontifical, avec une permission du 
ministre de la police, pour aller rejoindre le pape à Fon- 
tainebleau. C'était là qu'allait se signer le concordat de 1813, 
violenunent arraché au saint Père. A cette condition, on lui 
rendait sa liberté, ses amis, ses cardinaux. Gonsalvî trouva 
le pape Pie Vil dans une petite chambre, triste, solitaire, • 
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à côté des vastes appartements duchftteaii;<aa milieu da 
beau palais de la reoaisfiaoce, le saint Père D*avait voola 

qu'une paisible cellule. Lorsque Consalvi eut lu les arliiks 
da Concordat, lai» cardinal secrétaire d*État, conseilla 
de protester contre la force; et ce fîit de sa main qu'il 
écrivit cet acte dérobé à la police impériale, et proclamé 
ensuite soleoiiellement à Eome : le pape y disait que 1 em- 
pereur loi avait fait violence; et c'était vrai. On parla même 
d'un serrement de main de Napoléon au pape, aussi dur 
que le gantelet de fer du duc de Guise. 

On resta donc à Fontainebleau tout Tiiiver de 1813 à 1814. 
Quelle ne lui pas la joie de Consulvi lorsque , dans les pre- 
miers jours d'avril, il reçut du gouvernement provisoire 
de Paris une lettre signée du prince de lalleyrand qui au- 
torisait le pape à retourner à Rome! Gomme pour com« 
penser la grande iniquité qui avait pesé sur lui , le voyage 
fut un triomphe; la multitude se précipitait aox genoux da 
saint Père pour recueillir sa bénédiction. A Home donc, 
Consalvi reprit la dignité de cardioal secrétaire d'État; mais 
Ici commençait pour réminence une tâche non moins 
difficile, celle de reconstituer les États romains, envahis, 
dominés par la France : c'était le digne devoir d'un mi- 
nistre, un rôle euûn à sa hauteur. Dans le morceilemeut 
que la conquête avait fait des souverainetés territoriales, 
plusieurs prétentions alors s'élevaient soutenues par les 
puissances. Dune part, l'Autriche voulait arrondir ses 
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possessions d'Italie , eo s*emparant de quelques-unes des 
légations romaines, si fort à sa. convenance; le grand-duc 
de Toscane voulait également uue meilleure froulière du 
cAté de Badicofani; tandis que les Napolitains, encore 
sous la conduite de Murât, espéraient s'étendre et mordre 
à leur tour sur les légations. Pour repousser ces préten- 
tions diverses» le saint-siége n'avait point d'armée, rien 
que TanUque tradition de ses droits. Le cardinal Gonsalvi, 
profondément pénétré de cette puissance morale, plus fier 
que 6 il avait eu cent mille hommes à se^ ordres, plus hum- 
ble que s'il eàt été le dernier des serviteurs de Dieu, vint 
successiveiuent à Paris , a Londres , à Vienne, où il assista 
an congrès européen appelé à fixer les nouvelles démarca- 
lions de tous les États de TLufope. On avait prêté peu d'at- 
tention d'abord aux droits du saint-siége. Le cardinal , qui 
ne pouvait représenter qu'uo intérêt moral au milieu des 
grandes questions européennes , fut à peine accueilli ; puis 
on vit en lui une habileté si haute, une modération si juste, 
qu'il devint souvent l'arbitre dans les débats de la plus so* 
lennelle importance. Cette situation que tout seul fi avait 
prise, que seul il avait su se aéer, servit admirablement 
les intérêts du saint-siége : on accorda à Gonsaivi ce que 
peut-être on aurait refu^ à d'autres. L'Autriche, intéressée 
à étendre sa domination sur les provinces romaines , fut la 
première qui renonça à toutes ses prétentions anciennes : 
le traité de Tolentino fut mis à Técart; Bologne, Ravenne 
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etFerrare, ces trois nobles sœurs, vinrent uiariei leur cou- 
ronne de pierre à la grande Rome; et tel fut cet ascendant 
moral que, dans les étiquettes du congrès, alors que les puis- 
sances enrent décidé qoe Tordre et la hiérarchie, le rang, 
seraient ùiés par le simple alphabet, on prononça également 
qoe les nonces du pape, dans tontes les cérémonies publi- 
ques, porteraient la parole comme les organes et les repré- 
sentants du corps diplomatique. 

Qu'on s'imagine donc la joie de Pie VU lorsque son cher 
Cousâlvi revint à Uome avec un beau traité qui lui assurait 
nne si grande place, les légations et la suprématie! Après 
tant de secousses , le saint-siége reprenait toute sa splen- 
deur. Tant de puissance tombait après une gloire éphé- 
mère; Napoléon, naguère si grand, sa famille, tout était 
disparu, on bien venait chercher un asile dans Rome; et 
Pie VU, le pauvre vieillard, l'exilé de Fontainebleau, re- 
prenait avec son calme et sa douceur habituelles la triple 
couronne sur la tiare. C'est dire assez qoe le cardinal Gon- 
salvi retrouva aussi sa position de secrétaire d'État, avec 
une puissance presque absolue : un cardinal à Rome, c'est 
non-seulement un prince de TÉglise, c'est encore un patri- 
cien qoî étend sa protection sur les poètes, les artistes, les 
peintres, les sculpteurs. Gonsalvi surtout se souvenait de 
ses goâts avec toute la force d'un virtuose et d*un dilettante. 
11 dessinait parfaitement, traçait des plans, commandait des 
fouilles pour faire sortir Rome antique de la poussière des 
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âges* Les musées étaient remplis des menreilles qu'il avait 

arrachées aux entrailles du sol. Après la guerre qui avait 
tant lassé les âmes, la ville éteraelle devenait le refuge 
d une multitude de cœurs émoussés, qui s'asseyaient à la 
table da cardinal. Canova était son ami; il rarrachait à ses 
occupations favorites, à son atelier de la ïrinité-du-Mont; 
car Canova, qm' avait résisté à Napoléon, ne savait pas dire 
un mot contre un cardinal, parce qu un cardinal» pour un 
Romain, c'est le père, le prince, le protecteur de toutes les 
choses on peu grandes qui se développent dans la vieille 
cité. Oh ! quels temps désormais heureux pour Rome : les 
étrangers sont accueillis par le secrétaire d'État avec une 
aâabilité indicible : les Anglais de distinction abondent 
autour de lui. Par ses bonnes manières , le cardinal 
pourra attirer à l'Église romaine les bienveillants rapports 
de TAngleterre, et le roi Georges IV est de ses amis. 
£o môme temps le cardinal rédige des codes, établit des 
systèmes de douanes. On lui doit l'établissement des 
postes; il sait dépenser avec une magnificence toute royale; 
il veut que 1 élraiiger ébloui s'écrie avec enthousiasme 
comme Byron : « Rome est encore Rome! » Le poète, à 
Taspectdes basiliques, fut entrainé à la foi : s*il eût vécu, 
le grand railleur, le poëte superbe se fût agenouillé devant 
rhumble tombe de Pierre et de Paul. 

Au milieu de ces travauic, qui faisaient sa gloire, le €ar> 
dînai Gonsalvi perdît son père et son ami , le pape Pie VIL 
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C'était pour lui uo coup terrible ; car cette puissance qu'il 
avait acquise par tant de travaoi allait*!! la perdre avec le 
nouveau pape élu sous le nom de Léon XIL Léon XII n'a- 
vait point été Tami de Consalvi; ils étaient divisés depuis 
longues années « et à peine placé sous la tiare, le nouveau 
pape déclara que désormais lui-aiéme lerait toutes ses 
affaires de Rome : seulement il laissa le titre de secrétaire 
d'Ëtat à Ck)nsalvi, comme sous le précédent pontificat. 
Hélas! Il semblait que la vie de Consalvi était liée à celle de 
Pie VIII Ces deux existences avaient cheminé ensemble; 
elles devaient descendre à la fois dans le tombeau. Frêle de 
corps» après tant de tribulations et de travaux^ le cardinal 
Consalvi s'éleigiiit au mois de décembre 182^. Il avait passé 
à iravers les plus violentes secousses du saint^ége : la ré- 
sislâuce à ia république française, rinvasioii brutale de ses 
généraux, le Concordat et les affaires du saint-siége à Paris, 
l'exil du pape à Fontainebleau; puis enfin, lorsque Tordre 
européen fut établi , ce fut Consalvi qui , au congrès de 
Vienne 9 fit restituer au saintr-siége toutes ses splendides 
possessions. 

Consalvi fut donc le symbole de la puissance romaine 

durant ces temps d'épreuves; il comprit l'éternelle pensée 
de l'unité catholique; il avait lût élever sur le tombeau de 
Pie Vil, son ami, son père, les deux statues de la Force et 
de la Sagesse : c'était ainsi qu'il avait compris Rome I Rome 
attaquée par les génies en dépit, comme par les petits pbi- 
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losophes , pauvres imitatears des hérétiques de tous les 
temps; Rome qui a pour elle runité et immobilité, lorsque 
tout change et se morcelle ; Home qui a résisté à tous les 
siècles, comme le christianisme résista aux sophistes à*Ar 
lejLaadrie et à Julieu l'Apostat ! Vous qui croyez dire des 
choses nouvelles eo apostrophant la puissance du saint- 
siège « vous qui vous croyez jeunes et tout plaquetés de 
fortes idées, vous n'êtes que des plagiats de ce qui a été 
mieux dit avant vous. Vous refaites Yoltaire^ Diderot, avec 
moins d'esprit et plus de pédantisme. Quand vos ossements 
seront livrés aux vers vda sépulcre, lorsqu'on ne parlera 
plus de vos œuvres, Hume s'élèvera encore avec sa croix 
au-dessus de vos tombeaux ; et peut-être votre seule cou- 
soiatiojâ un jour sera de vous abriter dans ses idées, comme 
la famille Bonaparte s'est abritée dans ses murs, après 
ses grandes infortuues, sous la pourpre du cardinal 
Fesch. 

C'est sans doute dans cette pensée que le cardinal Ck>n- 
salvi fit déposer ses entrailles dans le paiitliéun d'Agrippa, 
aujourd'hui Santc^Maria ad Martyres, Lorsque vous visitez 
à liome réglise Saint-Marcel al Corso, vous y voyez deux 
tombeaux à cèté l'un de l'autre : ce sont ceux du marquis 
de Coosalvi et de son frère le cardinal, Lucien iionaparte , 
leur ami intime, allait visiter souvent ces toTnbes; je Ty vis 
une fois> et c'est de sa bouche que j'appris que i Émineuce 
était non seulement un homme d'État, mais un poëte; et 
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le {Hrince de Canino récitait en ven italieM la 
salure d*Horace traduite par ie cardioai Consalvi. Aiosi la 
poésie consolait le prélat en captivité; et puis, lorsqu'il fut 
leidu au pouvoirt il garda le caractère de poëte comme on 

souvenir et un hommage. Consalvi aurait été ingrat de 
roablier^ 

f . Parmi les innombrables erreurs d*une récente HUtoIrê du Omtu^ 
lot et de l'Empire, où les généraux ennemis morts sur le champ de 
baUille reparaissent trois [>ages après, ou les animées de 12,000 lioitimes 
pour le combat se l'etrouvent so,ooo pour la retraite, il en est une 
quo je ne pois passer sous silence : Tauteur suppose que c'est à M. de 
Gacftvltcpie lepcemier consul adressa une dépêche dans laquelle il disait 
de traiter le pape comme B*il a¥ait S0O,00O bommes. Cette dépêche 
ii*éuU point adressée à H. de Gacault (ce qui n'aurait aucun sens), mais 
au général Muiat, qui commaiidalt à Floreace , et qui vmdiit naicher 
sur Eome. 
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L'année aooMra 1^ ht évidonment la plm brillante 
dans les annales de l'univenité. M. ViUemain, dont le nom 
«8l maintenant devenu sacré comme ces lieux que la foudre 
a touchés t professait la littérature au milieu des mille ap- 

plaudissements d un inonde d'élèves. M. Cuvier révélait les 
mystères d'une primitive création; et M. 4xulxot enseignait 
l'hi^oire de France. Le succès de ces leçons ne venait pas 
d'un besoin de bruit public; les passions contemporaines 
étaient laissées à Técart; on taisait de la science > on jetait 
des paroles brillantes ; mais on ne prenait pas une question 
de rue pour faire trépiguer de joie de petits communistes t 
socialistes ou néophytes é(:hevelés. Le Collège de France et 
la Sorfoonne étaient restés dans la grandeur de leur institu- 
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tîoii première* tels qae François V"" et le cardinal de Riche- 
Ueu les avaient fondés. 

J'arri?ai à Paris pour y foire mon droit avec toute Tar- 
deur et TimpatieDce d'un écolier qui veut travailler ; j' étais 
nourri de quelques tiavanx historiques du xviii* siècle « 
ceux qui ont servi de base aux livres de MM. Dulaure, 
Ttders» Norrins : c'était alors Tusage; et j'avais pris, je 
Tavoue , de bien singulières idées sur Faction du clergé 
dans les annales de notre France. Petit savant, je traitais 
avec dédain les évéques et TÉglise ; j'avais à la bouche tous 
ces mots de fanatisme , de despotisme, avec un peu de 
haine contre les jésuites et d'ardentes déclamations contre 
tout ce qui touchait a l'arche sainte de la philosophie de 
Voltaire. La renanoiée de M. Goisot éHîl ratentiSBaiile» 
et j accourus à ia Sorbonne dans le dessein sans doute de 
me fortifier dans mes convtctiotts si supérieum, ai Usa 
inspirées. 

Quel fut donc mon étonoenenl loraque j'enteate les 
leçons de M* Guiiot destinées à prouver la magnÛqM acHoo 

des évéques ému ie mo^eu âge, à relever l'Église chré- 
tienne et à lutter corps à corps avec la philosophie du xm* 
siècle I J'écoutai donc, l'esprit tendu, la bouche haletante, 
et, faut«*ii le dire? ces leçôM opérèrent en mol la pta^ 
dige d'une conviction historique ; et voilà ce qui a créé 
toujours me tendance irrésistible, respectueuse, pour 
M. Guizot. Ce ne soni pas les idées politiques , cette force 
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d'un principe conservateur : celles-là , Je les ai trouvées 
dans d'antres avec autant de aopériorité ; mais ma gratitude 
vient de l'euseigoement historique. £t ces choses-là ne 
s'oublient |>a8, paroe que ce qui reste des grandes fortunes 
politiques 9 ce sont quelques Uvres, débris d'une époque 
passée, et les belles leçons qui laissent à l'esprit de larges 
emprdntea. 

A un an de là , je me trouvai , tout jeune homme encore , 
jeté dans an mondet^aux Tuileries, chez Févéque d'Hèrmo* 
polis, cet aimable et bon prélat, qui n'avait contre lui que 
sa foctiitè naïve, et je me rappelle qu'après dinar » sur 
une causeuse, j*appris presque de sa bouche que M. Gui- 
lot était destitué, ou pour mieux dire qu'il ne devait 
plus professer. « Ah, monseigneur 1 m'écriai-je; pour- 
quoi cet acte ? H y a folie ! Il a opéré ma conversion. C'est 
rbistorien le plus catholique de France , quoique pro- 
testant I Quoi I monseigneur, vous qui avez combattu Gib- 
bon en pleine chaire, ne savex-vous pas que la meilleure 
réfutation de Gibbon , ce soot les noies de M. Guizot ?» Et 
le bon .évèque reprit avec douceur : « Vous n'avez pas assez 
d'expérience, mon cb^ élève, pour savoir qu'en ce monde 
nous ne nous appartenons pas. Ce n'est pas moi qui ai 
frappé M. Guizot, dont j'aime le caractère et le talent; c'est 
tout un parti plus puissant que moi , plus puissant que le 
ministère, et je dirai presque que le roi. C'est une réaction, 
et voilà tout. Qui sait / peut-être un jour serons-nous om- 
it. 12 
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poiiéft par une autre colère de parti ; c'est l'histoire de 
«être belle et paime Ffaseel » 

Ce petit détail défait aervir d'iotraductioii à ce tmaM sur 
rhomme émlnent dont cet arlicie va s^occnper. Le midi de 
la Fraoce compte encore m grand nooilm de feiBiMei pio* 
testaDtcs; Thérésie daD& le Languedoc est ancienne comme 
le xu* siècle; la marche des catholiques du novd so«a 
Simon de Montfort ( le Maciiai)ée ) contre le comte de Tou- 
louse n'en avait pas éteint les semenoes; ces HmmIIm 
avaient survécu à la révocation de i édit de Nantes, vivuii 
à l'écart des afidres, dans une édnealien qoi m lessoni aU 
du voisinage des Gévennes» c'est-Ànlice dure» pasiionnée» 
âpre comme les rochers qui bépareiU Lzès d'Annonay, la 

ville du Rhône, Je me mppelle qà*m écrivant mu line sur 

Louis XIV^ ^ viiMtai ceâ ciiaumièreâ des Cévennes ime à 
une, oA Vaniuehiiee 468 gnevfes dvlles pendait eneore ai 
(b]fer du paysan* 
Ntmesest comme la Genève du midi de la Ftanee 9 fl ya 

là de nombreuses familles protestantes, en minorité sans 

doute^ sous la surveillance inquiète des catholiques ; mais 

avec des ptèdies» des ministres, nw école» pmcn qu'elle 

ei»l ia véritable capiUle du calvinisme. M. Guizot naquit 
dans cette ville en 17IK7, d'ane bmtte h^nwible, prahe 
et qui le destina au barreau. Presque entant, M. Guiiot lut 
dirigé vers Genève peur y achever \m pandes étoden de 
lUtératur^, de législaUoa et du droit. U y a cela de partir 
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calidT dans la société i^otefilaate que, simple miaorité^ et 
précisément parce qu'elle est minorité, elle se tient, se Ile, 
de menière à se pousser, à se protéger réelprogoemeiit 
A Genève, on put apprécier aux écoles ce jeune homme 
moileite dans ses rncBurs, modéré dons ses goûts, avstère 
dans ses manières, qui se passionnait pour les grandes 
études. Genève alors faisail partie de la Franee ; mais pour 
la science, elle retenait quelque chose du sérieux et de la 
grandeur des universités allemandes. Ses études finies sur 
les plus larges bases, M. Guliot vint à Paris , comme nous 
tous, pour huîvre cette carrière de l'esprit, avec ses duu- 
teurs , ses épines , ses espérances et ses ravissements. 

LInstructiou protestante est en générai solide, mais froide, 
limitée, avec une telle supériorité donnée à la Kble que 
toutes les sciences doivent s'y rattacher; de sorte que le 
néophyte en emporte quelque ehose de eompassé qui re- 
froidit rimaginatioo. Mais à cette instruction M. Guizot joi- 
gnait l'esprit méridional, c csL-a-dire cette manière déjuger 
hardiment les questions ^ de les examiner, de les comparer; 
en un mot , uo peu de légende chaude et colorée dans 
la dtsonssioii raisonnée : c'est le ciel de Iltmes sur les 
cimes glacées des Alpes; c'est Tare -en -ciel méridional 
8V1III oébÉlemi. Cette douUe tendance én sang et de 
i-instruction lutte perpétuellement dans l'esprit de M. Gui- 
Kot : c*est ce qui ftdt qu*il y a du catholicisme chef lui, et 
Imnoeup : ee qui n'en est pas appartient i la fomittei à 
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son éducation, à ce vieux foyer où pendent encore les 
images des ancêtres; et quelqaes-ans de ces portraits de 
grand'mères huguenotes, semblables aux tableaux de Té- 
oole flamande, coiffe en linon sur la tète* vêtement de bure 
uoir, bâus ornement, ni bijoux, ni cheveux i ainsi que le 
grand coloriste Rnbens les comprit à sa seconde manière. 

A Paris, M. Guizot se trouva aux prises avec l'impérative 
nécesaité du travail. Sans fortune, il dut chercher à se 
poser; et comme les familles protestantes accordent un 
appui à tous les jeunes hommes de leur secte qui présen- 
tent garantie et avenir, M. Guizot se lia de la plus noble, 
de la plus sainte amitié avec une de ces iamilles ;il put faire 
an apprenlissage de cette austérité intime, de ces vertus 
privées qui font le charme des jours pénibles dans la lutte 
du travail et du besoin. Il est inexact, comme on Ta écrit , 
que M. Guizot y fut précepteur; si cela avait été, il s'en 
ferait gloire ; Téducation publique est presque toujours la 
ressource des jeunes hommes, comme des jeunes femmes 
des honorables maisons protestantes, quand elles n'ont pas 
de fortune. Combien de fois à Rome, à Naples, en Sicile, 
en Espagne, ue reucohti e-t-on pas de familles anglaises qui 
ont dans leur sein une jeune fllle au teint pâle, à la blonde 
chevelure, inslgniûante par le cœur, un peu pédante par 
Tesprit? Elle n*est pas dans la famille, elle n'est pas dans h 
domesticité. Demandez-lui son origine, elle est de Genève; 
elle appartient à une honorable bourgeoisie , elle court le 
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monde, élevant quelques jeunes mîss, quelques enfants 

d'aristocratie, leur apprenant le français; et puis toute cette 
▼îe se résume en une pension jetée par te lord d'une 
grande lignée après l'éducation finie. Ainsi est le profes* 
sorat à Genève, humble, mais honorable. 

A Paris , M. Guizot se fit à lui seul une destinée. A vingt 
ans, il vit qaolques sociétés littéraires, el spécialement le 
salon de M. Suard. La littérature était une grande affaire 
sous 1 empire; et lorsqu'on ne faisait pas de bulletins de la 
grande armée, on s'occupait de livres, de gros et de petits 
ouvrages. 11 existait alors des salons littéraires dont nous 
avons perdu fa trace ; tous les beaux-esprits s*y réunissaient; 
et M. Suard» comme M. de Fontanes, était le protecteur 
d'un certain monde de jeunes hommes marqués pourtant 
d'un esprit particulier. M. Suard était philosophe du 
XV 111*' siècle I fort admirateur de Vollaire el de son école 
historique. Son salon réunissait les débris du directoire» les 
royalistes, les beaux diseurs, et puis les partisans de ce 
que j'api)e1lerai l'école du tribunat, les amis de Ben* 
jamio Constant» de Chénier. Ce fut dans cette société que 
M. Gttizot fut introduit , à Tépoque à peu près de cette re- 
naissance de littérature compassée qui vit éclore les Tem^ 
pliers et les tragédies de M. de Jouy. M. Guizot, plus fort 
que tout cela, plus capable de comprendre et de saisir les 
idées générales, écouta beaucoup et parla peu. De temps à 
autre il faisait de petits articles littéraires qui lui donnaient 
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de la renommée. Nous tous qui jetons maintemipt tant de 
flots d'6Dcre, tant de feuilles ao ?ent, bous ne ooroprenoos 
pas quelle était Timportance d uu article littéraire sons 
rempire. Alors ils foisaieni une réputalioD» parce que l'abus 
n'en était pas venu. 

Dans un homme aussi grave, ausbi scrieux que M. Gui- 
zotf quand on trouve une aventure d'amour mnanefique^ 
ou s'en saisit; elle ressemble à une belle Heur sur TApre 
nature des Âlpea. Bt pourtant rien de pins chevaleresqae 
que son premier sentiment, je veux parier de son mariage 
avec mademoiselle Pauline de Meakm, Esprit néridiona!« 
il aime avec ardeur; caractère puritaîB, il purifie cet amour 
par la sainteté du motif. Au journal le Public iste, une jeune 
fiUe travaillait nuit et jour pour les besoins de sa famille $ 
elle était bien née, parlaitement élevée, avec une ieiidancô 
à la littérature sévère, et ses articles de critique étaient las 
et remarqués. Ce travail laborieux avait altéré sa santé, à 
ce point qu'elle fut obligée de le suspendre, et le brait en 
vint jusqu'il M* Guizot. Un moment préoccupé de cette 
situation, le jeune homme, qui s'était profondément péné- 
tré de la pensée et du style de mademoiselle Pauline de 
Meulan, se met à faire des ai Uclcs si bien i mi lés que tous 
auraient pu s'y tromper; gardant tout à fait ranonyme, il 
las adresse à la noble fille malade, avec une courte lettre : 
« H veut rester inconnu d'elle ; il la prie de voir si ces 
articles ont la perfecUon nécessaire pour qu'elle les puisse 
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signer de soû iuiiiale daus le jouTDal, et pour la remplacer 
dnnuBt ses lonflinaiiees. » IMeiiwjteUe d« M ealas , éton-^ 
née, accepte; loâ arlicies paraimnt : chaque jour nouYel 
envoi. Enfin, iomia'elle ett reveone fe la Mnté« elle te hâte 
de faire insérer dans le journal : « (fu elie désire connaître , 
remercier le généreux incoanv. » R ce n*est que quelques 
iQoii apréa que M* Guiiot consentit à ae nommer. De là une 
noble et sainte liaison ; Pauline de Meulan devint madame 
Guîiot» doul lea Um», oonaacréa à lenfliiioe, cousenreot 
trop peut-être ce caractère grave qui marque la vie de fa- 
nulle : U y a dans leiourîre de le femme aévére qui veut de^ 
cendre à amuser i'entance quelque chose de trop sérieux. On 
peul iure dea Hries d*édAcation , mais on ne fait pas de ces 
récits attrayants comme les contes de Perrault, qui nous ont 
tousbercésenfaiSto dansmillerèfesd'or, deaofeel de cristal. 

C'est dans ce salon de M. Suard que M. Guizot commença 
les notes de la traduction de Gibbon , qui annoncèrent 
sa vocelion pour tes études Mstoriqoes. li n'est personne 
qui ne place Gibbou à toute la hauteur de le première 
lenomnée historique. Ce n'est pas seulement un érudit 
aussi savant qu'une académie entière dans ses attrayantes • 
notes, c'est encore un grand peintre^ qui a Jeté sur la déca- 
dence de Home un mélancolique intérêt. Quand M. Guizot 
critique Gibbon, ce n'est donc pas sous un aspect général, 
mais au point de vue du christianisme ; Gibbon est un scep- 
tique comme le xviir siècle , M. Guizot un croyant de 
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récole genevoisoi fort ennemi des sodniens, ccmme Calvin 

rétait de Servet : de là ces notes dn commentateur sur le 
diapitre fiassionné de 6lbtM>n contre fe christianisme; 
M. Gutzot le réfute avec hardiesse , il se fait le champion de 
rËglise avec nne sincérité digne d*éloges. Aussi cette édi- 
tion de Gibbon est-elle la plus recherchée et la meilleure de 
toutes , sans en excepter celle de M. de Scptchènes, à laquelle, 
disait-on» le malheureox roi Louis XYi avait travaâlé. 

.Sans être d'une opposition bien prononcée à l'empire, le 
salon de M. Suard était attaché à Técole de madame de 
Staël et de Benjamin Constant, si hostile à Napoléon. 
M. Guisot, qui reçut un reflet de cette école pendant son 
séjour à Genève, dans le voisinage de Coppet, s'associa À 
Topposition littéraire contre l'homme qui abaissait tontes 
les intelligences devant sa fortune. Or, l'histoire doit con* 
stater que lorsque l'empire tomba, l'école de madame de 
Staël exerça une grande influence sur la marche des événe* 
ments de la restauration : comme le ministre de l'intérieur 
en iSik^ Tabbé, duc de If ontesquiou, avait des goûts très- 
iilieraires, les salons de MM. Suard et Royer-Coliard lui 
désignèrent le jeune M. Gnizot comme seerétaire-igénéral 
du ministre; et c'est en cette qualité qu'il commença sa 
carrière administrative et politique. 

Cette première restauration était un mélange de tout : 
on y voyait un peu de république, un peu d'empire, un peu 
de monarchiei un peu de hberté; des mousquetaires gris 
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OU noifg et des grenadiers de la yieille garde ; une consti- 
tution improvisée, une royauté liéréditairc primordiale, la 
liberté de la presie comme réaction de la censore, la cen* 
Aure comme moyen de contenir la presse. £t c'est au milieu 
de ce chaos que fut jeté M. Guîzot, qui absorba bientôt la 
confiance du ministre. C'était un excellent iiomme que 
l'abbé de Moutesquiou , un des beaux noms de France , 
contemporains des époques carlovingiennes, avec des 
habitudes fort naïves et des croyances tellement Inûnies 
en la royauté» quH ne pouvait croire aux mécontentements. 
On a beaucoup critiqué ses actes en 18i4< : le préambule de 
la Charte, ses dlsconrs & la Chambre, ses lois snr la censure. 
Mon Dieu I il faut se reporter à Tépoque I On sortait du plus 
affreux despotisme : pas un seul journal n'était libre, pas un 
livre ne pouvait paraître sans l'estampille d'un censeur; tout 
écrivain un peu libéral, rSapoléon le faisait jeter à Vincen- 
nes, à Charenton, ou dans un régiment* selon son bon plai- 
sir. Partant de cette donnée, pouvait-on passer à Textréme 
liberté, à Texcessive licence ? ne fallait-il pas un système 
mixte et transitoire? £t c'est ce qui explique ces exposés de 
motifs, ces lois dont M. Guisot fut souvent le rédacteur, ou, 
pour parler plus exactement , le secrétaire de rédaction ; 
car quels étalent les hommes, les conseillers et les bras 
droits de M. de Montesquieu? M. Lainé, M. Benjamin 
Constant, M. Royer-CoUard, madame de Staël; et certes, on 
ne pouvait les accuser de ne pas aimer les libertés publiques. 
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L'idée de M. de Fontanes, comme eèHa de IL Royet^M* 
lard» était Moa doute plot sage que libérale) aiyonrd'hiii 

l'abus de la presse , l'immorâlilé de ses œuv res , sou aclioii 
déplorable aur la vérilé et le aaailr famaalD* peal bien foire 
croire qu'elle n'était pas (iépaurvue de raison* L'abbé de 
Montesquieu oroyait qn'une censure édairét aux mains des 
sommités littéraires était une nécessité impérative dans 
une société qui ne Yoidatt pas éire liviée aui kifbttles d'une 
production sans frein : il se trempait peut-être; mais cette 
opinion a\ait sou cote social. 

A mesure que noua avaugotii dans l'appUcatUm pratique 
des idées, nous devons reconnaître de plus en plus qu*il faut 
un frein à la presse « à moins qu'on ne veuille qu'elle tue 
tout et qu'elle se dévore elle-même. Une société ne peut 
pas longtemps vivre sans le respect profond pour le gou- 
vernement, sans le culte de la Damilie» sans la chaateté des 
mœurs, et T œuvre qu'accomplit la presse depuis dii ans 
est-elle compatible avec ces conditions de vie sociale? Noos 
nuus sommes gonflés d'amour-propre, à ce point, que nous 
aimons mieux avaler le poison à longs traMs, que de recom 
naître que la liberté de la presse est eucore un de ces pré- 
sents funestes que l'idée du noua a falli. Les lois pé- 
nales ont sans doute un peu garanti le gouvernement ; mais 
qui protège la morale, la vie domestique j sans laquelle il 
n'y a plus de sécurité poaaible pour la société? 
Ainsi se passa la première restauration jusqu'au coup de 
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toDome qol «imonça le débarqaBineiit 4e Napoléon M 
golfe JuftD. Pour lûea comprefidre la pooilioo de toot le 

monde dans cette crise , et la bituatiun particulière de 

M. Giiiioli il fant; d'atiord neUement desiiiier la leadaiicB 

des esprits. Toute récole de madaque de Staël était Tea^ 
Demie acharoée de Teoipereiir. Cette feniae supérieure « 
qui l'avait appelé liobeêpierre a cheval, n'avait jamais voulu 
ployer le genou devant Tidole; et Beujamiu Gottstaut amt 
écrit des articles plus éoergiques que vrais cootre Bona- 
parte, traité comme un usurpateur sanglant dans le journal 
ûesDéèaU. Ces idées étaient partagées par une grande frio- 
tion du parti libéral ; et le second exil des liuurbons fit une 
impression bien triste partout. Mon Dieu 1 un parti a défiguré 
rhistoire au point de présenter les Cent-Juurs comme une 
époque glorieuBe et saluée par tous. Il 7 eut bien qnekpes 
plébéiens déguenillés, quelques vieux jacobins > une masse 
d'Impérialistes sans plaee, quelques femmes dépitées de ne 
(dus aller à la cour» une armée sublime et dévouée prête à 
se battre qui saluait le second retour de Tempereur ; mais . 
la masse de k nation^ la bourgeoisie, n'était plus avec Bona*' 
parte. Tout le monde voyait comment cela finirait; l'Eu- 
rope s'armait autour de nous; une catastrophe imminente 
menaçait de nouveau la France. 

lie senl espoir de la inir était à Gand» oui» à Gand. Là, il 
y avait un vieui roi qui seul serait appelé par 1 £urope à 
tarminer la crise, le roi qui avait donné la Charte et concilié 
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les iMirtis, la source du bien et do mal, un roi qn*n fallait 

éclairer au plus vite sur ses amis et sur ses eunemis, et 
dont le pouvoir pouvait seul finir les crises de la patrie. 
Il existait à Paris un comité composé d*hommes considé- 
rables, tels que AJM. Pasquicr, Royer-Collard , le maréchal 
Macdonald, qui souhaitaient deux choses : qa*à cette fin 
inévitable de la crise militaire des Cent-Jours il ne surgit 
pas un ministère jacobin gouverné par les niais du parti de 
M* de Lafayettû (ils avaient renversé Bonaparte), ou par les 
avocats de police sous Fouché, qui ne voulaient pas des 
Bourbons. Ce comité croyait tort inutile de proclamer le roi 
de Rome, que l'Europe une fois à Paris aurait balayé ; ou 
d'adhérer à cette constitution, déclamatoire, de M. Manuel, 
que Bliichcr aurait brûlée sur la place Louis XV. Ce comité 
d'esprits honorables et éminents résolut d'envoyer quel* 
ques jeunes hommes de conliauce à Gand pour engager 
Louis XYIII à éloigner les ultra-royalistes sous M. de Bla- 
cas , et ramener ainsi à faire quelques concessions au parti 
libéral en France. Tel fut le but du voyage de M. Guizot à 
Gand; et là il fut rejoint par un homme non moins hono- 
rable , M. Mounier, très jeunes tous deux , et portant des 
paroles de conciliation « allant dire au roi de France : « qu'il 
lie fallait gouvei uer que par la Charte. » 

11 est faux que M. Guizot ait jamais travaillé au journal 
de Gaod; et, s'il y avait travaillé, il aurait fait un journal 
admirablement rédigé; il aurait eu pour collaborateurs 
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M, de Châteaubriaud, M, Bertio de Vaux, M. de BoDald, 
If . de Fontanes, tout ce que la littérature comptait de ploa 
élevé. Au reste, il y avait alibi : M. Guizot ne viot à Gaod 
qa'à la fin de Juin , et le jonmal arait cessé de paraître 
le 21. Ce que le comité modéré de Paris voulait secooder, 
c'était le parti de M. de Talleyrand , appuyé sur le congrès 
de YieDoe et la Charte : on voulait y déjouer Tintrigue 
ultra- royaliste de M. de Blacas; ou y réussit. 

Malheureusement nous vivons, en histoire, avec les 
contes de partis, avec toutes les niaiseries racontées par les 
vieux Impérialistes ou les jacobins décrépits à une généra- 
tion crédule et ignorante. Quand on a jeté une calomnie 
contre un homme ferme et honorable, on s'imagine avoir 
iait quelque chose de grand. Tel est notre malheureux 
pays ; iiuilc isupéiiorité n'est admise ; oa dclruil ioul ce 

qui porte couronne, celle de la royauté comme celle du ta* 

lent, rétoile immaculcci de la religion comme i étoile imma- 
culée de la morale. Allons, fossoyeurs des renommées, 
creusez la tombe pour ce qui est un peu haut ; il le faut 
bien pour relever la société des bagnes, les dégoûtants 
tableaux des assises; faites des livres qui présentent notre 
France comme le grand égout des vices humains. 

A la seconde restauration , et sous le ministèreMe M. de 
Talleyrand, M. Guizot fut nommé secrétaire i^cucral du 
département de la justice ( M. Pasquier était garde-des-- 
sceaux} ; il s^était lié à la fraction que conduisait M. Royer- 
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CoUard , et ï laquelle Tenetl d'adhérer le Jemê due de 

Broglie, fraction que Ton commençait alors à appeler 
dtwirinakey ee qui signifiait wi parti eoDiidéraiit la légiti^ 
mité et la Charte comme un grand système de philosophie 
et de poUtiqae capable de coneHler ^aatorRé et la liliefté 
dans une juste balance. Cette école, effrayée de Tidée 
républicaine, et l'ennemie de Tempire, voyait dans la res- 
tauration un fait fanmense qui pourrait réalisa* la liberté fé- 
conde que les utopistes de 89 avaient gâtée , et l'autorité 
dont f empire avait fait un teniMe abos. Ces eonvidlons, 
récole les raisonnait; elle en faisait pour ainsi dire ua 
corps, an enseignement, et c'est poarqnoi en M donna le 
titre de doctrinaire, les uns par une déiiuitîon juste, les 
antres par une millerie ; et presque fnmédialenettt ces 
doctrinaires se séparèrent du double parti royaliste et poH^ 
tique : les politiques uc trouvaient pas eu eux des façons 

de jnger assez applicableB, des principes de gouTemenieBt 

assez nets; les royalistes^ parti clievaleresque, leur trou- 
vaient trop de pédantisme, des sentiments trop froids, ua 
dévouement trop limité; et voilà ce qui fit des doctrinaires 
un parti eiceptionnel, souvent un embarras, quelquefois ua 
appui, et toujours un enseignement, 

M. Guizot conserva le titre de secrétaire général du 
ministère de la justice sous M. de Harbois, comme il 
avait été secrétaire général de Tintérieur sous M. de Mon« 
tesquiou. Et ici on M a reproché des projets acerbessnr ii 
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pfojeU (|ui émanaient du conseil des miiiistreS; coamie 
nmiiie ia giMmnieineDty en dehors des fonctions toutes 
de bureau d'on secrétaire général. D'ailleurs, pour se rendre 
mnple de celte sHnaAioA, il faut se rappeler que la majo- 
rité de la Chambre des Députés arrivait avec des opinions 
proYîneiales îoqilieables , qui démodaient à toot prh une 
réaction contre les Ceutr*Jonrs. Était-ce à tort ou à raison? 
Peu importe : c'était Tesprit de la majorité, et le ministère 
que présidail le duo de llicheliea demeura snr la défenslre. 
Qu'on relise les discussions de cette époque, et Ton verra 
es fnreus do parti loyalisle» et tont ce ipi'il AiHut de puis- 
sance pour résister à ce torrent de téu^ à ce brasier d*ar- 
do^ yengeanees. 

Les lois que soiiicitait cette majorité furent donc des 
concessions trouvées toutes également imparfaites par les 
ro^distes. M. de Marbois fui attaqué d*ane façon étrange , 
presque comme un ministre qui tf a bissait la couronne ; et 
M. Gttizet: fyt oomiNria dans la même proscription. Ce ne 
soot pas les eiposés des motifs ni les lois qu'il faut juger 
en lea iaolant des événements contemporains; il Amf , aa 
ooBtraire> rapprocher ces lois et ces faits pour juger si ce 
n'était pas quelque chose de roiraeidettx que de résister an 
passions ardentes de Topinion royaliste outrée, qui mena-' 
çait incessamment de mettre les ministres en accusation^ 

M. As MarMs teiite dans im tel diaciédH qo*» fnt ob»^ 
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de donner sa démission, et M. Guizot entra au conseil d'État. 
On vit dans cette session de 1816 un foit qui se produit 
souvent dans les assemblées passionnées contre un minis- 
tère de résistance; la majorité se vengeait par des votes 
bizarres, ce que les royalistes appelaient de bous tours joués 
aux miniàlics. Ainsi , des lois votées article par article 
étaient rejetées au scrutin secret; à chaque moment on 
demandait des explications; mille propositions se croi- 
saient, on multipliait les amendements, et tout cela par le 
seul motif que le ministère déplaisait, et qu'il restait calme 
devant une majorité capricieuse. 

L'ordonnance du 5 septembre, en mettant un point 
d'arrêt à lu réaction royaliste , donna une force nouvelle 
aux opinions modérées, et à mesure qu'on avançait vers des 
voies plus libérales, l'importance des doctrinaires prenait de 
l'accroissement ; Ils entouraient V. Decaies» et si par M. de 
Mirbel ils avaient l'oreille du ministre, par M. Camille Jor- 
dan ils touchaient aux opinions libérales : leurs causeries 
brillantes , leur manière un peu tranchée de décider toutes 
les questioas, aidaient km supéiiuiitc; de manière qu'ils 

devinrent les conseillers intimes de M. Becazes , surtout à 

l'époque où ce ministre eut à se défendre contre le parti 
royaliste ardent, qui voulait s'emparer des affaires. En 1818, 
M. Guizot fut nommé directeur des communes au minis- 
tère de l'intérieur, après la chute du ministère Richelieu, 
Cette position n'était paà seulement une affaire de bureau, 
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car le ministère de M. Decazes, sous TinflueDce des doctri- 
naires, préparait nn travail Immense, sorte de supplément 
à la Charte, et qui embrassait i'ensembie de toutes les ques- 
tions soeiales et gouremementales, depuis la commune 
jusqu'à rinstractioD publique, depuis les Tuileries jusqu'au 
hameau. Cette grande Charte, longtemps méditée, fut 
l'cauvre commune de MM. Royer-Gollard, Camille Jordan 
et Guizol. L'habitude de ces esprits émineats était de tou- 
jours centraliser, de ne jamais prendre une question en 
particulier, et de tout organiser sous une hiérarchie, le 
gouvernement comme Topposition. L'opinion doctrinaire 
est un esprit de règle qui veut la discipline partout, dans 
ce qui gouverne comme dans ce qui résiste; elle hait 
l'anarchie ; si elle a des troupes irrégnlières pour attaquer 
çà et là , elle ne coiiiprend qu'une chose avant tout ; c'est 
Tautorité. Et voilà pourquoi cette école imposait une 
charte au ministère comme à l'opposition. 
Cette puissance du parti doctrinaire croula avec autant 
rapidité qu'elle était née, au moment où le ministère 
du duc de lUcheliett, reprenant la direction des affaires 
après la mort du duc de Berry, voulut imprimer nne cer- 
taine allure royaliste au gouvernement du pays. M. Gui- 
zot, alors , donna sa démission ; et c omme il fallait un ali- 
ment à son intelligence active, studieuse, comme ii ne pou* 
vait pas rester en dehors de tonte action politique, il puUia 
II. . ts 
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sa première brochure Jtif le gauvememmi et fcppoMtiioiiif 

remarquable travail qui peut se lire CDCoro« différant ainsi 
de ces brochures éphémères qui passent sans laisser trace; 
seuleipent ce livre se laissait trop aller aux ressenlimeuts 
el am personnalités contre le ministère Kicbelieu , qui 
alors réprimait les facUous avec énergie, Témeute des rues 
comme les complots des sociétés secrètes. On peut ton* 
jours signaler» aure&te, dans les pamphlets de M. Gui- 
zot une pensée sociale et d*organisaUon : il peut bien se 
passionner pour ou contre un homme, saisir une idée» la 
pousser à outrance; mais, dans tout cela, il n'oublie jamais 
les principes; ils sont sa vie, sa puissance, sa grandeur. Sur 
les cas particuliers, il procède toujours par théorie; et s1l 
peut en créer quelquefois pour les besoins particuliers de 
sa situation, il ne cesse de les empreindre d'une pensée de 
généralisation qui les fera vivre même après que les cir- 
constances auront passé. 

On peut faire partir de cette époque du ministère du doc 
de Richelieu le long intervalle de dix années pendant les- 
quelles M. Guizot est resté en dehors du gouvernement; et 
ce ne sont pas les temps les plus oisifs de sa vie» les moins 
proûtables, ceux qui laisseront le moins de trace dans Tave- 
nir. A nos époques mobiles, lorsque les renommées politi' 
ques sont si contestées, lorsque les passions et les partis se 
disputent sur la valeur de tous Tes hommes considérables, 
personne n'est assez osé pour refuser l'immense supériorité 
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historique de M. Guizot. Sur ce point tout le monde est 
d'aecord ; H n'y a ni opposition, ni dissidence : la postérité 
pourra oublier le ministre, mais eUe gardera mémoire de 
l'érudit, du savant, et surtout de Viiomme qui a laissé des 
empreintes de sa haute pbilosoptiie dans ies ouvrages qu'il 
a conçus sur notre vieille et grande nationalité. 

Dans ce long intenraUe, teinpa de retraite studieuse, 
M. Guizot peut être considéré sous trois aspects : i" comme 
simple éradit, et en cette qualité fouillant, traduisant les 
vieilles annales, mettant les chroniqueurs à la portée de 
tous. Élève de Técole des Chartes, ce tai dans une maison 
modeste de la place du Paluis-Bourbon que j'allai le visiter 
pour la première fois ; il faisait alors traduire Grégoire de 
Tours et Frédégaire : il voyait, relisait les chroniques avec 
le zèle et l'amour d'un Bénédictin ; de jeunes hommes , ses 
élèves, l'entouraient en l'écoutant comme un maître; lui, 
retiré dans son cabinet, appuyé sur tous ces textes, rédi- 
geait ses mémorables livres sur VHistoirê de France et let 
Progrès de ia civUisalion; 2" comme proresseur» Bl. Guizot» 
attirait la foule à la Sorbonne. Deux fois par semaine 
j'assistai à ses cours ; on voyait arriver au milieu de la foule 
un homme jeune encore, au front haut, au teint pâle; il 
s'asseyait sur la chaire du professorat avec un ton solennel, 
entouré de textes latins, et là, avec un art admirable , il 
comparait les législations saxonnes, franques, quelquefois 
systématiquement, mais toujours avec une hauteur de vue, 
des aperçus neufe et vigoureux. 
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£nfiD« M. Guizot demeurait encore 1 écrivain politique; 
il savait que, dans les lattes d*un siècle, !orsqu*un homme 
veut conserver une eiistence, une vie publique, et ne point 
se jeter dans la nécropole des anciens, il faut qu*il se mêle 
à la politique active, forte, poissante; c*est le moyen qu'on 
ne vous oublie pas, qu*on lise môme les ouvrages sur les 
siècles écoulés qui resteraient peut-être inaperçus. Les bro- 
chures de M. Guizot furent toutes des livres; il saisit la plu- 
part des cîreonstances sérieuses pour rappeler noblement 
sa capacité, et, indépendamment de cette lutte avec un nom 
public et avoué, M. Guizot se fit journaliste; il écrivait des 
articles remarquables qu'il ne signait pas, mais qu'on pou* 
vait reconnaître à la iorme incihive et grtive de son style. 

Telle fut sa position sous M. de Villèle, lorsqu'enfin le 
ministère Martignac vint mettre un point d*arrôt à la réac- 
tion royaliste. Il fallait que le gouvernement s'entourât 
d'hommes capables, considérables et forts, et un peu mêlés 
aui affaires de ce temps-là. Honoré de la con6ance des 
ministres qui composaient ce cabinet, de M. de Martignac, 
du comte de La Ferronnays, je me souviens d une circon- 
stance assez curieuse. M. de Martignac me fit Thoniieur de 
me communiquer la liste des eunseillers d'État en service 
ordinaire, alors assez largement composée, car on y 
comptait M. de Salvandy et M. de Laborde, qui avaient 
fait une vive opposition à M. de Villèle. le pris la liberté 
de faire remarquer à M. de Martignac qu il y manquait 
le nomade M, Guizot frappé eu le croyais qu'une 
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égaie justice était due à M. Guisot et à M. Villemaio, et que, 

puisque l'un était élevé au titre déconseiller d Élat en ser- 
vice ordinaire, l'autre devait l'être à plo8 forte raison. M. de 
Martiguac me répondit avec ce ton triste qa'il avait souvent 
lorsqu'il parlait des résistances du roi Charles K : « Eh 1 mon 
Dieu ! vous savez bien que nous ne sommes pas les maîtres ; 
je connais tout le mérite de M. Galzot« et tout ce que je 
pourrai obtenir du roi, peut-être^ c'est de le porter eu ser- 
vice eitraordinaire. ^ Ce n'est pas assez, » dis-je. Et alors 
M. de Martignac ajouta : «i Je ferais plutôt nommer M. Casi- 
mir Périer miniàtre du commerce que M. Guizot conseiller 
d'État. B 

Ces répugnances venaient du parti royaliste, et M. Gui- 
zot y était marqué à l'encre noire : ce n'était ni les révola- 
tionnaires, ni les impérialistes que craignait ce parti ; mais 
les hommes qui lui avalent fait résistance; et tel avait été 
M. Guizot eu 1815 et en 18â0. Aussi, à la chute de M. de 
Martîgfiac, M. Guizot rentra-t-ll de plein droit dans l'oppo- 
sition ; il continuait sou cours de Sorboune sans qu'on osât 
l'Interdire ; même à Tavénement de M. de Polignac, il put 
continuer ses doctes leçons. Alors il était devenu encore 
une fois homme politique ; ses élèves, qui l'entouraient 
comme espérance, voulurent le saluer en sa qualité nouvelle 
de député; M. Guizot, toujours homme grave, répéta à ses 
auditeurs : a Que s'ils désiraient lui donner une marque 
de leur gratitude, c'était de ne voir en lui que le professeur^ 
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destiné à faire avancer la génération dans les voies stu- 
dieuses, et nullement le député parlementaire. » 

En dehors de sa chaire, il n*en fut pas de môme; M. Gui- 
zot, libre dans ses allures» devint un homme politique, 
l'actif journaliste de chaque jour ; collaborateur assidu 
du Temps et du Gfobe , il s'affilia à la société Aide-toi 
le Hel Vaidera^ destinée à dominer les opérations élec* 
torales. Cette société se composait de deux éléments bien 
distincts : l'opposition et la conspiralioii. L'opposition était 
chose légitime^ avouée; l'extension excessive que M. de 
Villèle avait donnée ù l'action gouvernementale dans les 
élections» avait naturellement amené un mouvement réao* 
tionnaire. Il se forma des comités pour surveiller les listes 
électorales, et la société Aide-toi h eiel t*aidera en fut 
comme la tête; des chefs d'opposition et de gouverne- 
ment s'y placèrent, et Ton y vit M. Guizot, M. de Salvandy, 
M. de Montalivetf à côté des initiés à la conspiration; 
ils n'avaient ni le même but, ni le môme dessein. Sous 
le ministère Polignac, les idées d'opposition et de conspira- 
tion se mêlèrent un peu, les unes ne furent pas distinctes 
des autres, et Ton put rêver déjà une révolution de 1088. 

Cette idée ne déplaisait point traditionnellement à M. Gui- 
zot; comme il avait profondément étudié l'histoire d'Angle- 
terre, il pouvait comparer les fautes des deux mélancoli- 
ques maisons de Stuart et de Bourbon ; et, comme une 
Idée de destruction ne venait jamais à sa pensée sans une 
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idée d'organisation, s'il pouvait soahatter le renversement 

d'un pouvoir, c'était avec Tespérance d'en reconstituer 
an nouveau, jeune, fort, vigoureux; et voilà pourquoi 
i'idée anglaise allait à son esprit. Quand donc les ordon- 
nances de juillet eurent jeté le gouvernement en dehors de 
toutes les règles , la pensée de M. Guiiot fut de donner à 
cette aiiaicliie qui se produi>ait partout , uue forme, une 
idée d'ordre; et» s'il n'hésita point à prendre parti pour la 
cause populaire, il voulut que ce mouvement se revêtit 
d'une organisation telle que la société reprit, sous une 
dynastie nouvelle, ses habitudes de repos, de commerce, de 
crédit , de sorte qu'après quelques efforts on pût arriver à 
croire qu'il n'y avait eu qu'un changement de personne, 
sans modification réelle dans les choses. 

Au point de vue généreux et chevaleresque, sans doute 
cette école de gouvernement n'est point parfaite; il faut 
pardonner è ces nobles cœurs, à ces imaginations enthou* 
siasles, qui, dans une crise, se sacrifient pour une ddelité 
de famille ou la pensée de ri^publique : tout martyre est 
respectable. Mais, les sociétés, avant d'être généreuses et 
chevaleresques , ont un besoin de conservation : pour se 
donner la satisfaction d aimer une dynastie ou une forme 
quelconque de gouvernement, il ne faut pas sacrifier les 
intérêts généraux et publics. D'où il résulte que l'idée gou- 
vernementale qui sacrilie quelques scnlimenls exaltés pour 
produire la paix et l'ordre est la plut utile» la plus nécessaire 
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à UQ peaple» et la piu^î imi&édîateoieut praliquable. Être 
toDjoDrs en convulsion n'est point nn état naturel; se battre 
pour des prétendants ne va pas trop à notre époque et à nos 
idées. Ainsi, gouverner bourgeoisement, sans brait, pour 
le bon et Tutile, c'est peut-être la condition réservée à 
notre génération, jusqu'à ce qu arrive, dans un temps peni- 
ètre trop prévu^ la lotte des classes ouvrières contre la bour- 
geoisie, époque d'un terrible entre-choc d'intérêts et de 
peuple. 

Presque aussitôt après la révolution de juillet» M. Guizot 
fut porté au ministère de t*intérieur, place fort difficile, ou 
les solliciteurs s'abattaient comme des oiseaux de proie 
pour saisir les places. Ce temps fut encore pour lui une 
époque de lutte, moins par la résistance qu*il dot opposer 
à toutes ces ambitions diverses, que parce qu*il fut en pré- 
sence de cette anarchie qu'il redoutait tant. On se rappelle 
le combat à outrance qui s éleva entre lui et M. Odilon Bar- 
rot, préfet de la Seine, à l'occasion des émeutes : les amis 
de M. Lafayette voulaient caresser le peuple d'abord ; 
M. Guizot voulait le refréner; et, comme nous vivions à 
une époque étrange, le ministre dut se sacrifier ao préfet, 
et il donna sa démission. M. Guizot vint alors reprendre sa 
place à la Chambre des Députés, où il chercha à conquérir 
une bonne position, eu groupant autour de lui ce qu'on 
appelait le parti conservateur. Cherchant à atténuer autant 
que possible tout ce qu'il pouvait y avoir de trop phiioso- 
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piiique dans l'école doctriDaire, il se posa avec des idées 

plus simples dans ce qu'où appela le parti de la résistance , 
c'esU-dire qa*il lutta avec énergie contre le mlDistère de 
M. Laffitte, eotraiué par faiblesse aux plus étranges décou- 
sus : chaque jour il y avait une émeute, à chaque instant 
un danger pour le gouvernement ; et quand il fallut abor- 
der la situation, M. Guizot n'hésita pas à vigoureusement 
engager la lutte à la tribune; et il faut dire que sa parole* 
sans avoir d'abord la liardiesse que doniio riiabitude, celle 
chaleur de l'éloquence parvenue aujourd'hui è un degré 
merveilleui, conservait cette force et cette gravité qui 
appartiennent toujours aux principes sociaux. Ai*]e besoin 
de dire que M. Guizot contribua à la chute du ministère 
LaflBtte, et qu'il se rallia avec fermeté au cabinet de M. Casi- 
mir Périer? et pourtant U ne partait pas du même point 
de vue sur les causes de grandeur et de décadence des 
sociétés; ces deux caractères étaient antipathiques. 

M. Casimir Périer n était pas un homme d'État, mais un 
esprit roide, maladif, qui, voyant les dangers du gouver- 
nementy se roidit contre la position ; il rendit donc des ser- 
vices jncommensurables, en faisant cesser ranarchîe, qui 
dévorait le pays. Mais M. Périer n'avait aucune idée de 
l'organisation morale de la société. Banquier toute sa vie, 
il savait ce qu'il faut aux affaires; mais il ne comprenait 
pas les autres conditions qu'il faut à une génération intel- 
lectuelle t morale, avec un passé et un avenir; il allait 
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au plus pressé; il frappait dru et fort. M. Guizot différait 
donc de lui cfi ce qu'il envisageail les questions sociales 
plus au point de vue de réorganisation morale que de la ré- 
pression malérieiie. M. Périer n*étail qu'un cœur et un 
bras, une colère et une force, M. Guizot une pensée, une 
théorie, une formule de gouvernement; néanmoins M. Gui* 
zot soutint M. Pérîer dans tous ses actes, sauf sur la ques- 
tion de l'hérédité de la pairie, où il se sépara du cabinet, 
parce que M. Guizot, voulait une pairie héréditaire, et 
que la pairie viagère ne lui paraissait pas une barrière suf- 
ii.^arile dans la situation d'un pays agité par la démocratie. 
Le but que se proposa M. Guliot en tout ceci, ce fut sur- 
tout de se créer un parti à la Chambre, de se faire consulter 
par tous comme un chef obligé, nécessaire, qui tôt ou tard 
arriverait au gouvernement moral de la société. Cette posi- 
tion est bonne , parce que , pour ses amis , le temps que Ton 
passe dans l'opposition ne parait qu'une époque transitoire, 
tandis que le pouvoir est un élat naturel, normal, dans 
lequel on reviendra bientôt. Ce qu'il faut dans ce cas, c'est 
que Ton soit également considéré et proclamé comme chef, 
au gouvernement ou dans Topposilion. 

Cette situation tut si bien comprise , qu'à la mort de 
M. Périer, un portefeuille fut offert à M. Guiiot, qui prit 
modestement celui de 1 instruction publique ; car, en ce 
moment, il avait besoin de se poser en homme spécial. Rien 
D*aUait mieui à son talent, à ses études, à ses goûts mêmCt 
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et l'on se ressentit de son passage ; le savant reparut avec 

ses habitudes d'étude ; on lui dut Tidée de ia publication 
des docmnents historiques , si développée ensuite sor des 
proportions peut-être mal réfléchies, mais qui n'eu restera 
pns moins comme une lionne peMée d'érudition. M. GnizoC 
avait senti toute la curiosité des documents historiques, et 
ses travaux sur T histoire d'Angleterre , et sa publication des 
Chroniqnes , étaient le résultat de sa pensée sur ce point. 
11 n'était plus possible de réveiller Tordre des Rcnédiclins; 
il songea donc à faire voter par la Chambre des fonds desti- 
nés chaque année a la publication des documents his- 
toriques. Gomme aux choses d'histoire et d'érudition 
M. Guizot mêlait souvent uue pensée politique, il jugea 
qn'au moyen de ces éludes on pourrait occuper un certain 
nombre de joamalisles, attirer au gouvernement des jeunes 
lioinaies qui, sans cela, se jetteraient dans Topposiliua. 

Le travail dat se ressentir un peu de cette tendance; il y 
eut trop de politique et pas assez de science : un couvent 
de Bénédictins , composé de feuilletonistes , de vétérans de 
journaux» d écrivains de brochures» de signataires de la 
protestation de juillet, ne devait pas aller à sa On : aussi la 
collection n'est-elle pas toujours heureusement choisie ; elle 
est comme un pêle-mêle indéfinissable , ou tout le monde 
jette son idée. Une transformation assez curieuse, ce fut de 
voir une mullitude de jeunes tribuns de 1830 s'absorber 
dans la collection des lottres du cardinal de KichelieUy ou 
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dans la recherche de documents sur Catherine de Médicis. 

Ministre spécial dans le gouvernement, M. Guizot n'ea 
resta pas moins le chef de son parti , défendant tontes les 
lois de juste répressiuii, que les désordres populaires avaient 
nécessitées; on doit se rappeler par quelles crises fiinestes 
la révolution de Juillet avait passé» l'émeute, les attentats, 
lassassmat, et pour couronnement la fatale machine de 
Fieschi; delà donc la nécessité d enlever quelques-unes 
des positions prises par Tidée révolutionnaire depuis 1830. 
Sur ce terrain, M. Guizot était à Taise; son esprit d'organi- 
sation souffrait de voir tant do faux principes, depuis deux 
ans , dans Ui législation du pays , et il fut le défenseur ardent 
des lois de septembre, avec cette conviction puisée dans son 
instinct supérieur, qu'il fallait mettre enfin une barrière à ces 
désordres. Si, en d'autres temps, il avait formulé par devoir 
la doctrine de liberté constitutionnelle, après juillet il vit une 
obligation absolue dans un système de répression vigou- 
reuse. Il formula , comme doctrine, ce que les autres expo- 
saient comme un fait, et c'est en quoi il se séparait complè- 
tement de l'école des réprimeurs révolutionnaires. Ceux-ci 
partaient du point de vue de Fouché, c'est-à-dire delà vio- 
lence pour l'ordre comme pour le désordre, pour le gouver- 
nement comme pour l'insurrection; ainsi, dans la pensée 
de cette école, la prise de la Bastille est aussi légitime que 
les canons de vendémiaire; il n'y a pour cela aucun prin- 
cipe à |»rtori. M. Guiïot ne part pas du même point; s'il 
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eit partisan de 1789, c'est qo'aa fond II y avait nne idée de 

progrès pour ia bourgeoisie ; et s*il est partisan du 18 bru- 
maire» c'est que Napoléon vint apporter une pensée d*ordre 
moral dans la société. Ainsi, si les deux écoles soutinrent 
à la tribune les lots de septembre, c'est en partant de deux 
principes distincts : i*une , toujours révoluiiounaire , mai- . 
tresse du pouvoir, veut le conserver à tout prix ; et en vertu 
de quelques emprunts à la doctrine du directoire, elle passe 
d*une répression contre les républicains à une mesure 
contre les royalistes; elle frappe en okème temps Babœnf 
et Lavillebeurno) ; l'autre soulient également les lois de 
septembre, mais parce qui'l y voit un principe fondamen- 
tal pour ramener les choses et les hommes aux vérités 
d'ordre éternel : aussi la séparation se flt bientôt entre 
M. Thiers et M. Guizot, et l'école doctrinaire se plaça en 
dehors du pouvoir lors du ministère du 22 février. 

Ici commence le rapprochement entre M. Guizot et le 
comte Molé dont j ai parlé, union politique qui , si elle 
avait pu s'opérer complète et absolue , aurait formulé peut- 
être la plus admirable combinaison pour le parti conserva- 
teur. Qui a pu donc amener leur séparation ? Est-ce une 
différence de principes ? M. Guizot et M. Molé comprennent- 
ils la société sous on point de vue différent? l'un admet, 
rautre iiie-l*il un principe moral? Non encore. Qui peut 
donc les séparer ? et ici faut>il le dire , Timportance per- 
sonnelle : une sorte de sentiment qui les préoccupe et les 



aOÛ DIPLOMATES EUROPÉENS. 

domine tous deux ; ils soQt trop considérables , et voHè 
poorqyoi ils ne peu? ent pus se rapprocher. G*esl triste que 
ce ciioc-là pour une société. En Auglelerre, le mèue mi- 
Distère contient des hommes d'une rare importance : le 
duc de Weiliui^lou, le (omle d Aberdeen et M. Peelsont 
dans le même cabinet; ils y demeurent avec une grande 
abnégation d'eui-mèmes , un scnlimeul de bien pubiîc qui 
domine tous les autres; on aime la patrie, la vieille Angle- 
terre , d'où il résulte qu'on dispute peu sur la position que 
Ton prend, ou pour mieux dire chacun a sa position faite, 
et pourvu qu*on appartienne aux mêmes idées on est facile* 
ment d'accord. 

En France , on songe moins aux idées qu'au sentiment 
de sa position : l'un se trouve mal à l'aise au ministère de 
rintérieur ; l'autre désire les affaires étrangères , la prâsi* 
dencc du conseil ; et des questions d'amour-propre viennent 
tout briser. Combien de cabinets n'ont pas croulé par un 
faux point d'honneur! Quand M. Guizot et M. Moié se rap^ 
proclmiciit pour un ministère, tous deux étaient d'accord 
sur les idées , sur les principes du gouvernement^ mais ils 
furent divisés sur la question de personnes. A qui la faute? 
je ne sais ; mais , puisqu'on a vu le danger, puisque tontes 
les secousses du gouvernement viennent de ces antipathies, 
comment ne pas les faire cesser entre hommes supérieurs , 
dévoués aux mêmes principes, l'organisation morale de la 
société . Le pays est-il tellement riciie eu hommes d'État, 
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qu'ils doivent se séparer ics uas des autres et travailler 
sourdement au malaise de» esprits qui nous agite? 

la dissolution de ce ministère date de la position réci- 
proque, presque toujours hostile, entre H. Gulzot et le 
comte Molé; et , ce qu'il y eut de plus étrange» une sorte 
de rapprochement, d'abord, entre M. Guizut et les opiiiiuns 
du tiers-parti. Non, il ne fut pas digne de Tadmirable talent 
de M. Guizot, du sens moral qui le dislingue, d'avoir accepté 
une communauté d'opposition avec des noms de confusion, 
de matérialisme et de désordre ; cela parle uiallieur ! Quand 
on est jeté dans l'opposition , et surtout affilié à une oppo- 
sition décousue , on est incessamment forcé de venir à la 
tribune développer des théories qu'on peut vous opposer en 
d'autres temps; il est vrai que M. Guizot eut le bon esprit 
de ne pas vouloir alors vaincre pour lui-môme; il se con- 
tenta d'accepter du ministère du 12 mai (et non de M. Thiers 
comme on Ta écrit] l'ambassade d Angleterre ; ce fut même 
sur les instances du duc de Broglîe, qu'il consentit à garder 
ce poste sous l'étrange présidence du conseil qui compromit 
la paix de l'Europe. 

M. Guizot avait porté ses pensées historiques vers les 
institutions anglaises; son séjour à Londres fut pour lui 
une étude de parlement et d'affaires ; il y prit une kiaute 
idée des hommes d État de ce pays, et se lia avec le parti 

É 

tory , récemment arrivé au pouvoir sous le duc de Wel* 
lingtou , le comte d'Aberdccn et M. Pccl. Avec sa saga- 
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cité habituelle, et sous les inspirations de M. de BrogUe , 
M.GuizoL vil bien que la Franoc ne pouvait a?oîr un lerraîn 
ferme pour ses alliances qu avec l'Angleterre , parce que les 
idées elles préjugés du continent étaient dirigés sans cesse 
contre nous ; il conçut de là cette pensée , que les bons rap- 
ports du gouvernement peuvent, en France et en Angle- 
terre , atténuer les antipathies nationales qui eiistaient entre 
les deux peuples, de manière qu'ils pussent se rencontrer 
sous le drapeau de la même cause, si jamais il y avait la 
guerre , on du moins un débat sérieux en Ëurope. Très- 
avancé dans cette conviction » M. Guizot eut désormais les 
yeux fixés sur le ministère des affaires étrangères , alors 
dirigé par ce remucur stérile qui bouleversait tout, les iJces, 
les faits, et préparait au pays une crise de gnerre. Dès lors, 
M. Guizot n'hésita pas à se mettre en hostilité avec ce cabi- 
net insensé ; il le fit loyalement, ouvertement, parce qu'il 
savait bien qu'avec l'avènement des torys à Londres, il 
devait, lui, sans hésiter, prendre la tête d'un ministère con* 
servateur, qui aurait pour base le principe que j'ai posé, 
c'est-à-dire l'alliance première et fondamentale avec l'An* 
gleterre; et, comme les préjugés nationaux étalent très- 
excités de part et d'autre, les gouvernements devaient mon- 
trer assez de sagesse pour ramener le calme dans tes esprits» 
Telle a été la pensée de M. Guixot ; il a employé à sa réa- 
lisation une fermeté digne d'éloges, une persévérance 
presque historique ; je ne juge pas la valeur de son système, 
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mais je crois que M. Guizot se déi'eud avec une profoadc 
convictioD; la tribune a été pour lui le théâtre de succès 
extraordinaires et d'uu dramatique intérêt. L'opposition a 
tout employé, les menaces, la violence, Tinsulte ; on a jeté 
es souvenirs de Gand ; Témeute est passée dans la Chambre. 
Tout cela n'a pas emp<^ilic M. Guizot de développer une 
puissance IntellectueUe qui prend son énergie en lui-même; 
car la pensée qu'il défend, exagérée dans ses conséquences, 
est la plus impopulaire en France : c'est foire remonter le 
fleuve que de créer une alliance anglaise, présente à tous 
les instants, et qui intervient sur toutes choses. Le sentiment 
des haines nationales a été déplorablement exploité contre 
M. Guizot , et, ici, sa faute fut d'apporter une vivacité trop 
grande à défendre un principe antipopulaire et une exprès* 
sion trop peu déguisée dans les aveux de nécessité politique 
pour Talliance avec FAngleterre. Nous sommes un peuple à 
préjugés, une nation qui a vécu avec certaines idées deve* 
nues comme des traditions historiques. De làVésulte qu'un 
homme politique doit ménager ces susceptibilités ; il ne faut 
pas froisser trop directement les opinions qui sont devenues, 
pour le pays» des choses de sentiment et de passion. 
U. Guizot, qui a si bien étudié Thistoire de tous les temps, ' 
sait que les gouvernements doivent faire la part de Finfir- 
mité desu esprits ; et alors même qu'ils ont la vérilé pour 
eux, il ne faut pas toujours la dire, pour ne point exciter les 
colères du peuple, qui ne raisonne pas et suit son instinct, 

II. 14 
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Le nlDlstfe a dâ Toir le sehi qn'om mis èe» enneoii 

i exploiter, chez les masses, cette antipathie pour ki 
Anflflato, comme moyeo d oppasltiofi ; ils savent que ifest 
là soo côté vulnérable; et bieo qu arrivés aux aûaires 
ib n'en Ossent ni plus ni moins, lia s'en servent comme 
ë'un argament irrésistible, parce qu'ils savent que par ce 
moyeu ils se rendent populaires. Malheureusement, les 
hommes sérieux se laissent souvent entraîner, dans les 
questions de susceptibilités nationales, à servir l'oppositioa, 
et ces hommes donnent l'appoint aux ennemis de M. Gnliot; 
le ministre souvent y donne prise; ce qu'il y a de nerveoi 
et d'absolu dans son talent, passe dans ses aveux, dans 
son système , et avec les assemblées il faut toujours avoir 
un biais pour se sauver d'une question trop nettement posée. 

An reste , M. Guizot a tes qualités émioentes de son 
défaut,. celle de ne jamais se décourager; avec un tempé- 
rament de fer, Il a Une constance religlense qu'il eom** 
munique à ses amis ; ce qui est uo peu le caractère partica- 
lier des hommes qui se donnent une mission. Après une de 
ces Jonmées de Chambre a^tée et de luttes de tribune , oa 
le croirait abattu, épuisé; il s'en revient calme , comme si 
l'orage n'avait point grondé. Peut-être même sa santé est- 
elle due à ces émotions qui secouent la partie maladive de 
^n ètr«. ftans ropposition, comme dans le pouvoir, M. Gai* 
ïot est toujours calme , parce qu'il se sent le courage d'ua 
chef; et s'il se décourage, que deviendront les simples sol- 
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jamais qa*U tient les destinées du pap dans sa main ; il reste 
paisible au foyer domestiqnef camme si cette Yf e^lè était la 

uenne, et qu'il ne fût jeté que par accident au dehors. 
L'iBtérIeor de famHIe de M. Oultot veMemMe è m de eei 

tableaux de l'école hollandaise au %vr siècle ^ où h mère 

est assise au (o^ei , le Ois i;rave et sérieux étudie et méditei 
tandis que quelques enfants reçoivent les leçons et se pré-^ 
parenté un laborieux avenir. Cette âme forte a été plusieurs 
fois éprouvée dans la vie: M « Guizot a perdu des cottipognes 
qu'il adorait, un fils qui faisait son espoir, et C(mime le père 
des Nuits d*Young , il a lui-même présidé à la sépulture de 
cet enfaot chéri; ses joies ne sont pas dans le monde, It 
ne les coniiaîi pas. M. Guizot n'est préoccupé que d'une 
seule chose, c'est d'accomplir une mission , d'y arriver par 
toutes les voies, par les petits comme par les grands moyens^ 
Imrles hommes comme par les choses; c'est ce qui hH 
qu'il est pouvoir partout , au ministère comme dans l'oppo^ 
sition , et que s'il change de situation, il ue chaiii^e pas de 
pensée et de but. 

Cette persévérance de pensée, cette iormeté de conseil, 
M. Guizot a pu les déployer tout récemmeiit à la trUmne , 
son théâtre de supériorité et de puissance intellectuelle. 
Comme il a excité des haines implacables, des jalotisies lii- 
flexibles , il a dû combattre à outrance ; soit par sa position, 
soit par son caractère , il s'est lait des ennemis acharnés , 
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et comme il dégaise peu les choses qui soDt en iaî, il a 

subi des luttes incessantes ; Ton se rappelle cette séance 
où toutes les vieilles passions de la révolution et de Tempire 
se soulevèrent contre ce qu'on appelait le transfuge de 
Gand. Ta! dit la cause honorable , élevée de ce voyage ; 
ceux qui l'attaquaient la savaient bien aussi ( car ils étaient 
supérieurs à leurs passions et à leurs haines] ; si donc ils se 
faisaient Técbo d*idées surannéeSi c'est qu'ils s'adressaient 
à ces préjugés populaires que les mauvaises histoires ont 
jetés dans la multitude. Seulement, à force d'injustice et de 
violence , on manqua le but que 1 on s'était proposé : il se 
léveiUa une opinion consciencieuse favorable à M. Guizot* 
Il y a au fond du cœur des honnêtes gens un besoin du 
jusle qui ne permet pas que ce qui est mal se transforme en 
bien , et que les desseins pervers réussissent. Ceux-là même 
qui n'aimaient point M. Guizot (car il y a des côtés angu- 
leux dans ce caractère ) , vinrent à lui ; quelque roideur de 
formes n'empêcha pas qu'on ne reconnût la force et la 
grandeur déployées dans une telle latte. 

Comme ministre des aifaires étrangères, I^L Guizot cherche 
à conquérir une situation ferme et considérable en Europe , 
quoique sa position soit jugée difficile et par quelques-uns 
fragile et peu durable ; ses dépêches sont claires, précises, 
avec une intelligence parfoite de l'esprit et de la tendance 
des cabinets. Nul ministre n a excité plus de considération 
en AngleterrOi ni gagné plus d'importance. M. Guizot place 
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sa force et sa puissaoce dans l'alliance des torys. Hès son 
ambassade en Angleterre, il avait établi ces rapports avec 
le comte Aberdeen à un si haut degré de confiance que, 
d'après M. Guizot, et en cela il voyait exactement la ques- 
tion véritable depuis la révolution de juillet, ce n'est que 
par Talliance avec l'Angleterre que nous pouvons être lorts 
en Europe ; cette alliance acquise et gardée assure un grand 
appui à notre politique sur le Coutiuent» et cette politique 
elle-même n'acquerra une prépondérance considérable 
qu'alors que la France sera rentrée tout à fait dans les 
conditions d un pûuvoir stable. 

Cette maxime d*honneur et de sécurité» M. Guizot vient 
tout récemment de rappliquer à la question suisse, sans hé- 
siter sur raltitude plus ou moins populaire de sa politique ; 
le ministre a pris immédiatement une position dessinée; 
il ne s*est pas séparé de TEurope et du principe conserva- 
teur. Sa note sur les corps francs est toujours Texpressloa 
de cette doctrine, que la première condition d'un pouvoir 
c'est de secouer le désordre et de comprimer tout mouve* 
ment démocratique. Cette vérité une fois constatée, on 
pourra assurer à la France la prépondérance qui lui appar« 
tient : la politique conservatrice groupera autour de nous 
tous les petits États, qui viendront chercher un naturel 
appui, comme cehi existait à Tépoque de notre grande diplo* 
matie : soyons un gouvernement d'ordre et de force, alors 
Naples, le Piémont» la Bavière» le Wurtemberg» la Suisse 
et l'Allemagne tout entière se détacheront de la protection 



Digitized by Google 



%l{ DIPL0M4Tii$ EUROPÉENS. 

pesante des grandes puissances pour arriver à nous , parce 
que cet cabioets nous aiment, et qu'ils n'ont cherché la jpro- 
tection d'autres puissances que parce qu'ils ont peur de nos 
idées et de notre révolotioo. 

Ainsi les choses se passaient aux. vieui temps. La démo- 
cratie n'a jamais rien constitué; la forée de M. Guiiot tient 
surtout i ce qu'il hait la désordre dans les idées comme 
dans les actes et dans le gouvernement du pays ; il veut l'u- 
Dilé au oonaeil , un groupe discipliné à la Chambre : qu'im* 
porte que la majorité soit faible, pourvu qu'elle marche 
comme un seul homme. Son tempérament, c'est rorgaBÎ-> 
lation, la puissance, la hiérarchie; sou but, Tautorité; et 
c'est pourquoi j'ai dit qu*i! y avait dm catholicisiiie dans 
cette téte et ce cœur. M. Guizot est protestaut par le foyer 
domestique^ parla dissertation et l'examen; il est catholique 
par l'histoire, par le sentiment d'unité, et cette innginatian 
méridionale qui colore en lui la raison froide et les doc- 
trines puritaines de la famille. 

La position de M. Guizot est telle aujourd'hui, que 
son système doit vivre ou tomber avec lui ; il n'y a plus 
de partage possible : cette unité de talent et de force est 
arrivée à ce point qu clic m peut chercher sa durée que 
dans un groupe uni et ferme qui ae personnifie en lui aveo * 
le dévouement d utic armée u son ciicl. iouic alliance , 
mune toute. division, serait plus qu'une faute : ee serait 
une iounoralité parlementaire. 
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Dans celle ravissante ville de Vienne, entourée de ses 
fiiubcmrgs si Joyeux» 8î éUncefauito de lamiéres, si renpUs de 
dao^urs louruo^aitt aux valses de Strauss, ou remarquait 
eocere, il y a quelques aimées , un ebarmaDt Jardia aussi 
paré lie fleurs qi^ la makoo de GoéUie » à Weioiar, avec des 
oiseaux gazouillants, car les volières sont en Allemagne 
UA des grands luxes « el la couleur de feu des oiseaux 
rares , leurs gazouilleuieuU d amour doivent se uièier aux 
briUaolea couleui» et aux parfoms d'un partem en- 
beUi. L'éiégant paviiioo de ce jardio, construit avec tout 
le luxe qm donne la grande opulence el le goût , qui est 
pins encore que le iuie » journeHement recevait un homme 
déjà avancé dans la vie (je parle de 1920); son regard 
étaik in, son sourire fatigué, mélaiieolîque et raîUeur; 
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ii parlait bien; sa voix ayait conservé quelque chose de 
suave et de désabusé, et semblait rappeler le moode où 
ii avait vécu, les sociétés briUaDtes, les congres des rois , les 
causeries des hommes d*Ëtat. De tout cela il semblait 
revenu pour se consacrer tout entier à un amour, et quel 
amour 1 A ses pieds était une jeune danseuse du théâtre 
impérial de Vienne , qui aimait aussi ces fleurs , ces oiseaux, 
et s*était attachée à cette vie du vieillard par un attrait 
indieible. Elle, déjà brillante sur la scène, venait passer 
presque toutes ses journées dans ce paviilon, comme une 
sylphide sur les jasmins et les roses, écouter de longues his- 
toires, des récits fantastiques. Cet homme était Frédéric 
de (jc-nlz, et cette jeune danseuse, Fanny Elsler, vouée, au 
début de la vie, à cette existence qui ne croyait plus à rien, 
se fatiguait de tout et ne reprenait un peu de force intel- 
lectuelle physique et morale qu'aux causeries enfantioes 
de la brillante danseuse que Vienne alors applaudissait. 

Nous ne connaissons que fort imparfaitement en France 
ce que c'est qu'un écrivain politique en Allemagne; nous 
autres, nous faisons ou nous avons fait des articles de 
journaux , des livres, des pamphlets^ mais tout cela sans 
but permanent et raisonné : les circonstances font naître 
une idée, nous la jetons dans un journal; partout eUe 
trouve place : aussi, en France, y a-t-il beaucoup d'écrivains 
politiques; mais peu de ces hommes dont les écrits sont 
des actes et les paroles des résolutions» assez puissants pour 



Digitized by Google 



II. DE GENTZ ET M. ÂNC1LL0N« 117 

agir sur la marche générale ^68 gouvernementâ et des idées. 
Il n'eo est pês ainsi en Allemagne ; il n'y a pas d'œavre 
de l'esprit qui n'ait sa portée » son avenir, sa direction ; et 
lorsqu'un écrivain a conquis de cette manière une impor- 
tance, il est attaché à un des cabinets; il en écrit les inani- 
fcstes , prépare l'esprit public dans la direction qu'on veut 
loi donner. Il se transforme en homme politique. 

Ainsi fut Frédéric de Gentz, Prussien d'origine , car il 
était de Breslau, en Silésie, il tenait par sa mère à la famille 
Ancillon ; mais ce n'est pas à cause de cette parenté que 
j'ai réuni dans cet article MM. de Gentz et Ancillon : c*est 
que tous deux ont dû leur fortune à leur plume; tous 
deux au reste écrivains de pamphlets avec un slyle bien dif- 
férent, l'un léger» l'autre sévère : M. Ancillon gardant le 
caractère grave, compassé d'un ministre protestant; M, de 
Gentx, volage, dissipé, ayant bu à la coupe de tontes les 
sensations, et arrivé à une vie épuisée avant terme, tandis 
que M. Ancillon est parvenu à gouverner la Prusse avec 
tout le calme, la froideur et la rectitude de son esprit, dans 
la vieillesse la plus avancée. 

Frédéric de Gentz était fils du directeur de la monnaie de 
fireslau, élève distingué du gymnase de Beilln et de l'uni- 
versité de Kœiilgsberg , à Tépoque où Kant fàisait ses 
leçons; Kant qui réveilla 1 Allemagne par la grandeur de 
ses doctrines , le véritable patriote qui souleva les blonds 
enfanta de la Germanie contre la domination de Bona- 
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parte. Oai, les idées de Kant y soBoèrenl là ehnrga 
contre |e»Fr«Dçaiii| en prépmut la force e( ïm^ïlé ge^ 

luaniques. Ses leçons développèreut 1 iinagiuaUou iutel* 
leeloelle dn ieoM Gents , qui joif nU bientAt au notioBi 
un peu vagues de sou professevr une uelteté de atylOt m% 
manièie el cUnre d'eiposer ses peiMéeaelde les déve- 
lopper. Cette habitude prit une grande extenaiou diei( lui, 
parce qu'il se fit Jouriu^sle à vingt ans* On a beauooQp dit 
que le jouroatisme était une mauvaise école de stjflOt je le 
nie : cette manière de juger de tout et sur tout peut a\ uir 
des inooDvénienifif elle détrempe sur l'homme et sur ses 
écrits une légèreté sufûsante qui ne permet de rien étudier 
k fond ; mais en même temps la forme du journalisme vous 
donne une promptitude de couceplion» une ciarié de stjfle, 
une nécessité de dire tout en peu de mots, et de dire tout 
pour les hommes élevés comme pour le vulgaire, avec Tac* 
tive et brûlante faculté d'iaiprovisation. 

Bieotét Frédéric de Gents fut remarqué : à vingt-deu 
ans il fut nommé cou&eiUer prive daus le département des 
finances, et son esprit facile y acquit uae spédalîté d'autant 
plus signalée qu'il s'exprimait eu termes élégants, ingé- 
nieux ; de sorte que dans tous les salons de Berlin on ne 
parlait que du jeune couseiller. Genti, deux ans plus tard, 

fitparaiLiC une traduction de Y Essai sur la révolution fran- 

foitê^ de Burke. Oo sait quel édatant succès se rattachait k 

Touvrage de Burine ; pour la preiuiére fois la vérité était 
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dite au moude sans déguisement. La traduction de Gentz 
fut si remarquée qu*eUe eut trois éditioDSi et alors ii se nit 
avec m zèle tout nouveau à traduire les livres poUtiques 
français : les Emis de Meunier, de Mallet Bupau, el il re^ 
cueillit de ce travail une grandepréusion» une netteté de tar< 
mes que donne nécessairement le labeur d*une iraductioD, 
Il y a dans le besoin de rendre la pensée d'uo autre une 
fatigue, une loiiipicssion qui impose à votre style quelque 
chose de châtié « de sobre; elle donne an vêtement» une 
géue à vos propres impressions : vous restez vous-même 
pour le style, vous ne Tètes pas pour la pensée ; vous suives 
le sillon tracé avec d'autant plus d'énergie que vous y êtes 
poussé par une force étrangère. (Test pourquoi une lra« 
duction de Tacite serait Tétude la plus forte de la langue et 
de SCS ressources iuliiiies. 

Le jeune Gentz, comme toute la génération nouvelle, fut 
(l'abord partisan des idées de la révolution frauyaise. Quand 
on veut expliquer les faciles et premières victoires de la 
révolution, les étranges campagnes det» Prussiens» qui arri- 
vaient et se retiraient aussitôt du territoire de la répu* 
blique, il faut nécessairement se reporter à Tesprit de Tëu^ 
rope entière, travaillée par le xviii* siècle, aux teudauces 
de la génération des écoles, toute disposée pour la révolu- 
tion française. A la cour de Frédéric-Guillaume II, il y avait 
un laisser-^ller de principes et d'opinions qui permettait à 
toutes les folies de venir à la tète d'un bomme. Gentz fut 
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donc à son origine fort libéral, presque répablicain ; on le 

voit dans un mémoire qull présenta à l'avénement du suc- 
cesseur de Frédéric*Gttillaume II, jeune prince plus ferme- 
ment dévoué aux idées d ordre, et qui laissa ce mémoire 
sans réponse et le jeune conseiller sans imporlance dans le 
gouvernement. Il est à remarquer que presque tous les 
hommes ont commencé par une de ces manifestations 
didées libérales; cela vient d*un vice dlnstmction « d*une 
certaine manière de nous enseigner avec les livres grecs et 
romains, qui ne parlent que de républiques, de héros, de 
Brutus et de Gassius : c*est pourquoi jious nous jetons tous 
dans les rêveries et les utopies, jusqu'à ce qu'arrive Texpé- 
rience de Fâge. De plus, Frédéric de Gentz, admirateur ab* 
solu des pliilosophes du xvin« siècle, s'était assimilé à cette 
école de TAssemblée constituante, dont la mission semblait 
se résumer a faire des leçons aux rois et à proclamer des 
maximes philosopliiques, comme si le premier devoir d*nn 
gouvernement n'était pas de marcher fermement à son but, 
d'aller droit pour produire le Lien-ôtre des masses, sans 
8*empreindre de sottes leçons libérales 1 Au lieu d*une 
maxime, faites faire un progrès ; donnez au peuple de bons 
administrateurs, cela vaudra mieux que des assemblées qoi 
discutent indéfiniment sur des subtilités. 

Frédéric de Gentz fut corrigé de ces tendances par un 
autre mobile; il s'était fait des habitudes dépensières, 
une manière de vivre en grand seigneur, le jeu, la table 
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délicate, les femmes élégantes» et avec les principes libérant 

ou les méiuoires philosuphiques il u'y uvuit pas grand'chose 
à gagner; quelques centaines de florins des libraires, et 
voilà tout! Alors Frédéric de Gentz se tourna d'un autre 
G^té; la transition fût lentCi successive, habile. Journaliste 
d'esprit, il manifesta ses sentiments modérés dans plusieurs 
articles alors remarqués^ mais ce qui acheva de tourner tous 
les yeux vers lui, ce fut un véritable livre de circonstance, 
et néanmoins qui témoignait de la spéciaiiié de ses études. 
En ISOl, l'Angleterre fournissait tous les subsides an con- 
tinent contre Bonaparte» avec une telle régularité, que son 
beau système financier étonnait le monde: comment se fai- 
sait-il que, tout en se suffisant à elle-même, TAngleterre 
pût donner tant d'argent à la Prusse, à l'Autriche et à la 
Russie? C'est pour expliquer cet état financier jnerveil-» 
leux que M. de Gentz publia sou Essai sur les finances de 
V Angleterre, qui le mit hors ligne comme publiciste et éco* 
nomiste. Un homme d'esprit qui écrit un livre spécial 
atteint la perfection d*intérôt possible dans un sujet , parce 
qu'il remue des idées et que le style remue Timaginatlon. 

En mcriic temps, M. d liautcrive, soit de lui-môme, soit 
d'après l'impulsion du premier consul, venait de publier son 
livre, aujourd'hui assez rare, de VÉtat de la France à la fin 
de fan VIIL Gentz en écrivit la réfutation exacte, habite et 
parfaitement déduite;, elle fit une profonde impression en 
Allemagne, M. d'Hauterive voulait prouver une chose di[« 
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ficiie, à savair : «c que la France n'avait rien acquis effecU-^ 
veaeni que ce qo^elle possédait déjà avant la révolotiotl 
françaiae ; sea agrandissements de territoire n'étaient pas 
une compensation buUisaiite pour correspondre à la situa-» 
lion prépondérante des grandes monarchies evropéeones.» 
Frédéric de Gentz, en réponse, suit une à une les usur* 
pations de la révointion, et constate qa'eUe est aoe menace 
perpétuelle pour la paix et Tordre européen, et qu'une 
conquête n*a jamais été que la cause d*un antre agrandis- 
sement; si bien que tont le système de frontières naturelles 
a été débordé par Ls armes, et plus encore par les intrigues 
de la république française* 

Dès ce moment, Gentz prit donc couleur parmi les écri- 
yains de Fécoie allemande qui se prononçait hostile contre 
la France. Comme la Prusse favorisait un système opposé, 
c*est4-dire l'idée d'alliance avec la république, on an moins 
hi neutralité, Frédéric de Gfentz abandonna sans regret la 
Cour de Berliu pour passer au service du cabinet autrichien, 
qui alors semblait relever la noble bannière allemande de 
liberté et d'alTranchissement J'ai peu de goût pour le gou* 
vemement pmssien, ce libéralisme d*iin côté et ee système 
de baïonnettes de l'autre, la pensée qui peut beaucoup oser, 
la main qui ne peut jamais agir, cette organisation de phi- 
losophes et de caporaux I ce mélange de chaires de profes^ 
seurs, de forteresses et de prisons d'État, ou l'on peut nier 
Sien powa qu'on obéisse à hi sehhigiie. M. de Geoti s'atta- 
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dia désormato aa service d'Autriche , et on doit le Compter 

daim cette armée d'écrivains et de pubiicisles qui mar~ 
ehafent à la saite de la guerre. Les circonstances étaient 
si impératives , si étranges, que, pour la première fois 
dans l'histoire, TAutriche se faisait popnlaire, fMirlease, 
dans mille pamphlets qu'elle jetait en Allemagne. Cette 
situation convenait parfaitement à M. de Goutz, lui qui 
aimait A dire ses pensées dans des manifestes , des protes- 
tations; il y eicellait par son style net, élégant^ avec ses 
invocations aux principes éternels du droit et de la raison, 
qu'on retrouve dans les notes du prince de Metternich. 

Le comte de Stadion, chef dn cabinet autrichien alors, 
lui assura le poste de conseiller aulique, et M. de Gentz 
devint le publi ciste olliciel de la cour de Vienne, dans le 
sens le plus hostile aux idées et aux principes de la révo- 
lution française. Tous les journaux de TAllemagne soulevés 
retentirent de ses articles, de ses pamphlets sur Napoléon, 
et les fragments qu il publia d une Histoire de l' équilibre de 
f Europe furent comme on manifesté contre les Français, 
Aussi fiit41 obligé de fuir devant les aigles victorieuses 
lorsqu'elles brillèrent sur Vienne. Les bulletins du violent 
empereur le signalèrent comme un intrigant, ei ^nCa, 
dénoncé à la police, fut contraint de visiter Saint-Péters- 
bourg pour y attendre le réveil de l'anité et de la llberlé 
allemandes.il fit dès lors partie de cette diplomatie occulte 
^ui fut tant employée pour l'œuvre de la régénération. On 
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le voit un jour à Dresde ; le lendemain ù Munich, toujours 
éveillé, usant sa vie à cette activité. Gomme il voyait le Tond 
des choses avec beaucoup de jugement, avec une insensi- 
bilité remartjiiable et une froide rectitude d'esprit, il lais- 
sait passer les événements en épicurien , dépensant de 
For comme s'il n'y avait ni veille ni lendemain. Partout 
où il faut un manifeste à rédiger contre Tempereur des 
Français, c'est GenU qui tient la plume, et il le fait avec 
une certaine grandeur de vues et une souplesse remarquable 
de st|le. Lorsque là cour de Berlin , réveillée , rentre tardi- 
vement dans la lice contre Bonaparte , c'est Frédéric de 
Gentz qui expose et développe ses griefs avec l'énergie d'un 
pamphlet, arme terrible que Napoléon redoutait autant 
que répée. Si l'Autriche reprend les armes, Gentz encore 
devient le rédacteur de ce manifeste, qui faisait frissonner 
l'empereur dans son cabinet, et qu'il prend la peine de ré- 
futer, par sa dictée vive et saccadée à M. Maret C'est Gents 
aussi qui organise les sociétés secrètes , et il en rédige les 
Statuts avec Stein et le prince de Hardenbei^. 

Aussi, lorsque le succès vient à la cause allemande , M. de 
Gentz accourt à la suite du quartier général, faisant des 
proclamations contre Bonaparte avec Benjamin Constant, et 
toute récole de madame de Staël, qui s'éprit de lui. A ce 
temps, la plupart des chefs du libéralisme faisaient des vœux 
pour le triomphe de la coalition; et le livre de M. Ben- 
jamin Çonstant, de l'Esprit d*usurpatim et de la congtiéie^ 
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fut contemporain des plus violents écrits de Fiédéric de 
GenU. Avec les alliés il vint à Paris « visita M. de 
CliàteaubnaQd et l'élite de la littérature française» qu'il 
aioiait de passion. C'était le goût de Técole allemande, qui 
prend nos opioious et nos talents au sérieux* Deux mois 
après, Gentz repartit pour Vienne; car il tint la plome» 
comme secrétaire, da congrès, souvenir palpitant pour tous 
ceux qui y assislcrenl. Là commença sa vie laborieuse » son 
mélange de plaisirs et d'affaires: qu'on s'imagine cette haute 
position de secrétaire d'une assemblée où souverains et 
diplomates allaient régler le sort du monde. Gentz rédigea 
tous les actes du congrès de Vienne, qui sont si considé- 
rables, si nets, si parfaitement appropriés à toutes les 
situations, à tous les intérêts; c'est en cette même qualité 
qu il vint aux congrès d'Aix-la-Chapelle , de Laybach , de 
Carbbad et de Vérone. 

Au temps présent, nous nous faisans peu Tidée de ce 
qu'étalent les grandes réunions diplomatiques; nous assis- 
tons à de si petites choses, à des discussions si puériles, 
que l'idée de ces congrès européens nous échappe. On s'y 
partageait le monde ; les rois y venaient eux-mêmes pour 
échanger de pacitiques paroles. L'Europe avait été telle- 
ment éhranlée par Napoléon « qu'elle avait besoin de se 
voir, de se retremper, de se donner du courage. £lle se 
concertait surtout pour lutter contre l'esprit révolution^» 
naîre; et ce n'était pas trop que le concours mutuel des 
II. if 
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souverains. Frédéric de Gentz était arrivé ak>rs à sod 
Hpogée de crédit; on le êmài tèHeneot habitué à la rédae- 
lioD des actes, aa maniemeot des affaires» qu'oo loi lais- 
«ait kHit écrire. Ooelqnes roots du comte de Nemirode 
€t du prince de Metternicii suiBsaientpoor lui donner Tldée 
généràle des actes à rédiger ; et H en coiiipreiiall|»faH même 
cpi'on «ne voulait loi en dire : il y a des esprits qui pénètrent 
ainsi jusqu'au fond de la pensée ; aussi M. de Gentz coinp- 
tait-H dans te premier rang de la diplomatie. Il était de- 
venu un homme important, parce qu'il reflétait la pensée 
do prince de Métiernich. Gomme loi , il s'était pasrioimé 
pour la répression du désordre; il a^it peur, ou le lais- 
aait croire ; et il était tellement avancé dans les mystères 4a 
style, qu'il colorait par quelques mots de grandeur €t de 
justice les actes les plus spécialement avantageux au sys- 
tème de l'Autriche. C'est peut-être de If . de Genti qpe le 
prince de Ifetteruich tient cette manière si haute et si 
'daire d'exposer les questions d'équilibre européen. 

Quelquefois, pour'me donner une idée de cette forme de 
Gentz , je me suis complu à relire i'Obserwteur muiriehim 
de £820 à 18^. Ce qui est bien rare en Autriche, Gentz se 
donnait le plaisir de réfuter les gazctiers de Paris, qui s'é- 
levaient contre le système répressif de l'Autricbe. C'était à 
la lois de la raison et de la fine tactique ; homme littéraire 
avant tout , Il écrivait le français avec une pureté extrêaae* 
Gomme il menait la vie de grand seigoeur avec de grands 
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MfBem, ii avait pris i^uelfiie ckose de ees iaiiuUables 
façoH de t'«Moenitie. Ii mM ïmutmp vu madame de 
Btaël, Benjamin Coofteiii, el, dans èea derniers temps de 
soii existence, il vivait daui T intimité de Goethe et de tous 
Ibs noMes fènies allemands. 

Dans l'iiitervalie de 18i3 h 18i6, comme les grandes 
attiires manquaîeol, on eAi dit i|ae Genti a'afaft pw «MX 
d'air pour re&pirer : c'était m peu la siUiatioli de tous cem 
avaient traversé la révolaHon ft^nçaise et reilipire : Ils 
étaient biasés sur les émotions. De ià ce dégoût de la vie 
qui se révèle dans toutes ses lettres. Il subissait encore le 
châtiment de tons ceux qui ont abusé des plaisirs i c'est^lH 
dire la satiété. 11 ciiercbait des émulions , et toutes fuyaient 
devant loi : les dfstraetioos loi paiaissaieat mofiotiMies, les 
hommes petits , les événemeuts étroits, il avait tant manié 
les choses Immenses et les grands hommes, eomiM Napo-* 
léon et Alexandre, les empereurs et les rois» que tout lui 
devenait fastidieux, indifférent. Il vécut dès lors à Vienne, 
anprés dn prince de Metlernieh, dont il était l'aaai , le con- 
fident, récrivain et le conseiller intime. Comme tous les 
• bonunes qui ont trop va le monde, comme les vieillards qui 
commencent à sentir leur lin, il se rattacha à deux choses : 
à la campagne solitaire an millea des fleofs, et à la jawie 
artiate» enfant dont j'ai parlé, mademoiselle Fanny 
Ëlbler. 11 était en correspondance avec les poëtes, avec 
Goethe «t quelques anciennes amies; et cependant il s'en- 



S28 DIPLOMATES EIROPÉENS. 

nuyait; il s ennuyait à ce point de se désespérer et de 
désespérer des amb : on. le voyait l'œil terne» méianco^ 
lique, ne voulant plus vivre, ne voulant pas mourir, avec la 
penr d'ôtre et la penr de ne pas être; il n'était plos ni bon 
protestant ni bon catiiolique; il n'avait ni la gravité da 
vieillard ni la force de la jeunesse ; tout ce qn'Il faisait 
n'était qu un palliatif à ce qui était en son cœur, en son âme, 
le vide; et il soupirait après une affection , une croyance. 

Ainsi vivait-il lorsque la révolution de jnillet le réveilla; 
mais elle le trouva sans cette énergie des premières 
années de la révolution française : le même événement 
dans rhistoire nous frappe de plusieurs manières, en raison 
de notre propre situation de corps et d'esprit : au jeune 
âge, une perturbation quelconque nous fait bondir comme 
un cheval fougueux ; au milieu de la vie, elle nous inquiète 
pour nos intérêts, notre position; quand nous sommes 
vieux, elle nous fait peur, nous terriûe; et ce mouvement 
dépeuple qui partout retentbsait , celle nouvelle agitation 
de la i^rance, lit une terrible impression sur Gentz. Jeuae 
homme, il avait salué la révolution française; vieillard, Il 
trembla devant la révolution de juillet : il déposa encore 
néanmoins quelques unes de ses réflexions dans L'Obser- 
troteur mOriehien* Il se retira tout à fait du monde quand 
l'ordre fut un peu rélaiili, s occupant de littérature, faisant 
quelquefois des dissertations dans les Annaleê Hdéraires de 
\ienne. Ce fut lui qui rendit hommage à la mémoire de 
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Goethe» soii ami. et dont la mort le frappa profondément : 

il ne lui survécut que deux années , et i réciéric de Gentz 
moarat le 5 juin 1S32. U ne laissa pas d'amis, peu de traces : 
il n'avait jamais aimé chaudement ; il o avait jamais pris 
parti dans une couleur d*oplnfon ; il n'avait jamais eu 
d'enthousiasme, il en inspira peu. Comme il n*avait pas de 
doctrines autour de lui, il eul peu de sectaire» et d'ardentes 
pensées qui s'attachaient à son existence. Spirituel» Instruit, 
il intéressait; mais sou égoïsme sensuaiiste éloignait bientôt 
de lui les âmes chaudes et ardentes : il ne se fit aimer que de 
mademoiselle Fanny £ssler, et il s'en vantait avec orgueil 
et gloire ; et c'est un peu le faible des vieillards que de vou* 
loir être aimés pour eux-mêmes; et dans sa correspondance 
privée, qu'il multiplie à la fin de ses jours, il répète avec 
une vanité bien triste « qu'enfin il est compris et aimé. » 
Compris et aimé par qui? Par une danseuse. C'est sans 
doute une illusion , un prisme de théâtre : mais on laissait 
au vieillard comme une dernière croyance* Au lieu de 
mourir, a au murmure de cette douce parole» de cette voix 
qui lui faisait oublier celle du temps s II devait s'examiner 
et prier le Dieu de miséricorde. Se distraire par un amour 
de théâtre quand la tombe approche • ce n'était plus de 
l'époque; c'éUil de la iui du xviii" siècle , du vieux maré- 
chal de Richelieu tout ridé , le plus ridicule des hommes 
comme le plus fat des menteurs d amour à quatre-vingts 
ans* 
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Frédéric de Gentz ne laisBa pas de famiile; mais II 

comptait dans la diplomatie encore un parent, je dirai 
presqoe un élève, avec des goûts plas sérfem et des études 
^8 fortes : je veux parier de M. Ancillon. Il était né la 
même année et presque le mdme mois qoe Frédério de 
Gentz, son cousin ; et cette eiistence est si différente que, 
Men qu'elle ait été protégée , dominée à son origine par 
celle de M. de Gentz, supérieur à lui, il est curieux 
de la juger par les distiiictions et les antipathies d'études 
et de goûts, de fie pabMqoe et privée. C'est pour mol un 
doute historique, sincère, que desavoir si la révocation 
de rédit de Nantes par Louis XII^ tat an Uen ou an mal 
pour la France, sa grandeur et son unité. A ce sujet, mes 
oonviolions historiques, les reclierehes exactes des moDiH 
ments , me p<Mrtent à dire qae le parti protestant (le parti do 
l'étranger) provoqua en France par ses menées, par ses 
relations avec la fic^ande, TAngleterre, la révocsAion de 
rédit. Cette mesure de la politique de Louis XiV est 
presque contemporaine de la révolution de 1€68, qui plaçait 
la couronne d'Angleterre dans une dynastie autre que celle 
des Stuaifs. le crois donc que le parti protestant conspirait, 
comme il l'avait fait sous la Ligue, sous Louis XIII, sous la 
Fronde, et que Louis XIV dut prendre une haute mesure 
de goavemement. Aujourd'hui que la révolution française 
elle-même a fait contre les émigrés des lois de con- 
fiscation et de mort, on peut s'expliquer plus naturelle* ' 
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moùt rbistûire de lémigratioià des j^otestaoU ei de leuca 
menées à Textérieur contre la moDarchie. 

Parmi ces émigrés se trouvait une famille de miDiiIrei 
réformés originaire de Metz en Lorraiite ; le premier ^ue 
wm irwPfOÊA dans la lignée c'est Oairid AneiUoo^ fito d'iw 
habile jurisconsulte calviiuâte, et élève en tliéolDgie de 
Genèf e : il fot ninislre 4 Gbarenton et à Meeos. A ceUê 
épo()ue de cro^^aace, le peuple de Paris n*eût pas souffert 
que les huguenots maudite eussent un prêche dras la lM>Qne 
dté« et les temps démocratiques de la I#igue étaient encore 

présculs daos tous les cœurs : c'était aux champs, au désert, 

que les réformés avaient leur prêche. Lorsque ces piéches 

iiirei^ fermés, et les protestants iorcés de chercher un abri 
à rétranger, David Andilon se retint à Berlin, commq 
4'atttre« se rèàugîaieui eu UoUaude et eu Angleterre : 
partout ib apportaient lenr mécontentement, leur haino 
de Lottis XIY» leur séle pour la foi kibérienne, et j'ai 
trouvé à Haiiau un vieux livre, l'Apologie de Lutker, de 
Cékm et de Zningle, par Oaviâ Ancillon. Je préaume qu'il 
est rceuvre du ministre prot<^staut dont je parie. U eut pour 
ils Ghasles Andilon , qui fut employé par Péleelenr de 
Brandebourg, dans ks aja^bassades et les tribunaux suprèr 
mes; Les proscrits de Tédît de Nantes offraient partout leors 
services contre Louia XIV et la France, c'était leur droit; 
lis rea^ireul sur nous par les idées et les mauvais desseins 
pendant tout te mu* aiècte : que de mal ne fit pas cette 
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école de Bayle, de Basnage, ces sceptiques froids et sans 

imaginalion qui brisèrent les belles croyances des vieux 
àgest 

C'est de cette famille de réfugiés qu'est sorti M. Aiicii- 
Ion, élevé ayee grand soin au l^mnaie de Berlin, avec son 
cousin Frédéric de Gentz. A vingt-cinq ans, ii ât un voyage 
en France : c'était Tépoque de l'ardente et jeune révolution 
française; cette môme assemblée qui allait proscrire les 
émigrés venait de rendre hommage à d'autres émigrés, les 
proscrits de l'édit de Nantes : tant il est vrai que les choses 
ne changent pas, mais seulement le caractère de la pro- 
scription et la tendance des proscripteors ! chaque aiède 
a son action et sa réaction ; les temps de justice sont plus 
rares. Ce fût à Paris qu'Anclllon connut Mirabeau et les 
principaux meneurs de la révolution française^ il y a toujours 
dans l'opposition un véritable faible pour se rapprocher 
de tons ceui qui ont méprisé leur pays : Mirabeau avait 
fait un pamphlet contre la cour de Berlin ; M. Ancillon 
lui tend les bras et s'en dit le meilleur ami. Paries nal 
des rois , des princes, vous êtes sûr de recevoir l'accolade 
fraternelle de tous les réfugiés; M* Ancillon ne l'était 
môme pas; très-protégé par le prince Henri, frère du 
grand Frédéric , II fut placé par lui comme ministre de 
rÉglise française de Berlin ; car la Prusse avait sa colonie 
de réfugiés de ledit de rsuntes» un peu par bienveillance, 
beaucoup par politique : les réfugiés étaient des hommes 
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qui connaissaieot te France, son gonferoemant , le fort et 

le faible des institutions; ih pouvaient servir l'étraDger. 
Anaai agirent^ls d'une façon considérable sur te détennina^ 
tiOD du cabinet de Berlin durant toute i'^ioque de ia révolu** 
tion française ; il se fit un échange de trahison : s'ils avaient 
dénoncé les rois, la famille des Bourbons, te France (ils 
gardaient rancune pour Tacte de rigueur de Louis XIV), ils 
se inontiérent très favorables à ia politique des clnt» députe 
1789. Lorsque rhistoire fie la révolution sera écrite et com- 
prise avec Impartialité, on pourra remarquer que te moHesse 
des campagnes du cabinet de Berlin de 1792 à 1793 vint 
surtout de la colonie des réfugiés français à Berlin, dirigés 
paries frères Lombard, secrétaires du cabinet du roi de 
Prusse. Us avalent une grande puissance dans le conseil, 
une certaine tendance pour les idées révolutionnaires; ce 
fut aussi à leur impuliiioii que l'on dut le système de neu- 
tralité que la Prusse garda pendant toute la révolution, et 
que Tabbé Sieyès dut ei^ploiter à Berlin avec son dogma- 
tisme liabltuel. 

Le jeune Anciilon se lit connaitre dans le monde litté- 
raire par une publication qui fut patronée par Frédéric 
de Gents, son cousin : ce fut VEuai sur la révolte des 
Pays-Bas contre Philippe IJ, écrit dirigé dans le sens du 
Kbéralteme dont j'ai parlé , et qui appartenait essentielle-* 
ment à Técole des réfugiés. A ce moment la Prusse en était 
encore aux idées libérales > elles les {u-opageait, les favori- 
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sait eo AlLetnagne : c'est ua peu son foîble, m politique pour 
faire disparate arec l'Aiitriclie et prendre de faseendant 
UÊt la populatkm alienande» La lévoite de» Pasf»-Bai ne 
devail-eile pas être accueillie par la Prusse , qui espérait 
to^jom qvelquas iiragmeiits «le ees proTioces ? Cette idée, 
M. AdciUod. la développa dans des articles de jouroam qui 
préparàreiit son on? iige capitaL Tmkktm du rèo^imHm» 
dans le sixième poiHiqm de l'£ur<^ d^is le xv* siècii, 
Qttand on reUft ee Ufre, qui obtiat quelque ratenliBse* 
aaeatà son apparitioii, on est fart étonné de ce qu'il ja 
de tiède et d'arrière dans les aperçus philosophiques de 
M* Ancilàon. L'airteor est protestant et réfugié; proteatant» 
il exalte la réforme , il en fait découler tous les bienfaits 
politiques, Hièine findépeadanee nationale el en cela il est 
aU'dessousdeiiobertson, leremarqnable historien. Rien n'eût 
été plos facile, an reste, que de soutenir la ttidse contraire 
et de dire qne le ptotestantisme a fait naître les gonveme- 
merUs iroidement despotiques auv mains de raristocratie,té« 
moin l'Angleterre vis-à-vis de Tlrlande. Le peuple cTest le ca* 
tholicisme, parce qu il est coloré comme ses émotions; il 
parle à ses sentiments, à sa natore croyante et fMile : le 
protesiantisme» c'est Faristocratie avec sa froideur , sa régie 
bourgeoise, son infleiibiltté dans les peines : pios d'indal» 
gence , plus de -pardon , pins de données ravissantes , pins 
d^illusions douces et bonnes. Quant au style du réfugié, il 
est depuis iongtemps connu , firoid^ stérile, ni plaani moins 
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élevé que celai de M. de Sismondi et des écrivains genevois, 

et D'à pas môme cette phrase ardente et impressiouaée de 
Gibiwt , Tadmiroble peintre hislorfqae. 

Néanmoins ce livre fut très-loué eo France, et mérita 
Qoe illustre mention de Tlnstitut. L'Institut jouait alors, 
comme il le jooe souvent , un rôle de complaisance poli* 
tique. Le consul, l'empereur avait besoin de flatter 
quelques ministres » de ^goer à son système quelques 
conseillers de la cour de Berlin ou de Vienne; comme 
ilt étment toas très-*envieui d'un hommage littéraire, 
l'empereur le leur faisait décerner. C'est ainsi qu'on 
loua les petits ouvrages, les vers des frères Lombard, 
qui dirigeaient le cabinet particulier du roi de Prusse, d» 
même qu*on fit décerner un prix à Ancilloii qui exerçait 
une grande influence sur le prince rbyal (il devait en diriger 
1 éducation]. 11 n'y a rien de pluis dévoué aux caprices du 
fouvoir que les savants, ils ont toujours la main tendue, les 
jeux levés vers le cid et l'autorité , c'est comme une graïule 
compagnie de besogneux avec la besace tendue ; et Callot 
a oublié de les mettre dans ses caricatures spirituettes sur 
les mendiants du xvi^ siècle. Ainsi dune M. Ancillon fut 
loué outre mesure par la classe d'hisioire et de littéra- 
ture; cela voulait dire : il est lié avec le roi de Prusse, 
vite 11 faut toi décocher un prix , un éloge cT académie. 

Lors de l'avènement de M. de Hardenberg , M. Ancillon 
fut chargé d'un poste important aux allaiics étrangères : il 
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reçut la divi&ion politique, c'est-à-dire la correspoodauce 
avec les cabinets et la rédaction des noies aus^i liltôraircs 
que politiques qui devateut préparer le réveil de i Aile- 
magne. Dans cette œuvre, M. Ancilloa était loin d avoir 
cette chaleur , ce feu de Frédéric de Gentz ; l'un était rai- 
sonneur « l'autre coloriste; et c*est une chose curieuse que 
de voir et de suivre ces deux écrivains en face des ministres 
dont ils reproduisaient les dictées. M. de Uardenberg était 
vif, un peu poëtc dans ses rédactions : M. Ancilloii passait 
par là avec sa froideur, sa rectitude, et il corrigeait parfai« 
tenient les défectuosités. M. de Metternich, au contraire, 
était logicien , toujours grave et sérieux dans sa rédaction , 
et Gentz venait avec son pinceau pour animer sa phrase et 
la faire mieux correspondre à Fanimation poétique de 
l'Allemagne. 

La grande époque du réveil étant passée, les fanfares 
ayant cessé de retentir dans les universités, M. Ancillon 
dut se borner à ces dépêches régulières qui sont Tœuvre 
habituelle du département des ajDTaires étrangères , lorsque 
les vives émotions n'existent plus. Le cabinet de Berlin 
prit alors un caractère particulier, nn peu en dehors 
des questions européennes; il s'occupa, j'ai presque dit 
qu'il s'absorba dans les améliorations intérieures : c'est- 
à-dire un bon régime administratif, nne entente mieux 
distribuée des présidences de province, de manière à satis- 
faire les intérêts positifs, puisque rAllemagne devait se 
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réégner à ne pas jouir des Institutions représentatives 
UQ peu tarbulentes. M. Ancilion n'eot qu'an faible crédit 
dans celte direction nouvelle des idées; car, chef des 
affaires étrangères sous de Hardenberg, il garda la 
même position sous M. de Bernstorif » et il prit alors une 
prépondérance presque eiclusi?e dans ce département. 

Au sujet de cette question assez grave pour ia Prusse» 
d^un système représentatif, il y a bien des années qu*il en 
est question à Berlin ; deux mobiles agissent sur ce point : 
1® une certaine tendance philosophique (^ui domine 
le cabinet : la Prusse se montra toujours fort libérale 
dans l'examen des points de philosophie et de liberté; 
S* nn véritable désir de lutter avec la prépondérance de 
rAutriche : par le moyen d*une assemblée , qui sera plus 
ou moins restreinte, la Prusse espère rattacher à elle 
tons les petits Ëtats représentatifs qui existent en Alle- 
magne; elle sait bien qu'au fond, comme elle a en main 
la puissance militaire, elle pourra toujours mettre à la 
porte les représenianis s ils voulaient faire les mutins; 
die se donnera les allures libérales sans avoir le moindre 
désir de faire de la liberté réelle. 

Cependant il faut un peu se défler de tons les bruits jetés 
sur ce sujet. Le gouvnrnement de Berlin joue le libéral; 
il a même des agents tout exprés qui viennent faire de 
la philosophie, de Thistoire ou de grandes sciences à Paris, 
pour prouver le large avancement de ses idées, A Berlin , 
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oa les reconnaît sans dîilicttlté ; mais , {knit en «dopter ks 
principes en Allemagne, dous ne le pensons pas : les règles 
militaires dominent tout» radmimstration est fiarfaîte, la rè- 
partiiiuii de i impôt économique. Maib de ia aux institutioos 
représentatives, à 4a presse libre» à ia tribane reteDtâssaaCe, 
il y a loin. Le gouvernement phiiosopiiique de Jierlin a trois 
censures pour les journaux et les éerits poliU^nes. le m 
crois pas qu'il s'en dessaisisse, et les esprits sages ne troi»- 
?erottt même pas mauvais qu'il les garde. 

Après M* de Bernstorff , M. Ancilloo fut élevé à la diree- 
tiuii du département des affaires étrangères, avec une 
influence décisive sur toutes les délibérations du calMiflt» 
en ce qui touche les rapports de la Prusse et de la France, 
rapports devenus fort délicats, fort difficiles, à la suite du 
grand tiouble de 1830. On doit dire que c'^stÀ rinlluence 
salutaire de M. AncîUon * et à Tesprit plein de calme et de 
fatigue du •vieux roi, que Ton dut le malntiea de la paix, 
lors du mouvement Belge, et quand TEurope en arme^ 
était prête à se heurter! L'esprit bom'geoîs et modéré 
de M. AuciUon eut à lutter péniblement contre 1 actioû 
ardente, chevaleresque, de la nobkflse prussienne, qui 
voulait marcher au combat. Si Paris avait alors son bruit 

1. La direction absolue dos affaires étrangères appartenait à M. Anelf- 
lon , bien que le comte de Bei usiorff fui encore quelque temps mimsire 
.«B Utre, 
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de faDfares, sod retentissement militaire, l'Allemagne avait 
égdenieBt ses întempéraDccfl bciliqaesses , et Taii se Mr«ii 
évidemment entre-choqué dans les champs bataille , si 
r«0piit de traditMHi grave, froid de Féoele des réfegiés 
n'était intervenu pour imposer une trêve de raison. 

Gependaiit le crédit de M. AneiUon dat s'user à ees efforts 
de modération; ies questions ehaageaient de nature pour 
la Pi iidSO; et le vieillard n'était plus capable de les com- 
prendre ni de les diriger ; lui , l'Iiomme de réeole" protes- 
tante, pouvait-il habilement gouverner les populations 
catholiques de la SiKésie et des provinces rhénanes? La 
diiiicuité poui* le gouveinement était là : tout se transforme 
et devient rellgienx au temps présent ; pour T Angleterre, 
c'est ririande; pour la Prusse» les provinces rhénanes. Que 
le cabiiiel de Berlin veuille opprimer les consciences, ce ne 
seront pas les idées révoUitionnaires qui le menaceront > 
n^ais la confrateruilé religieuse et catholique : les cathé- 
drales d'Aix-la-Chapelle et de Cologne sont Men rappro- 
chées de celles de Bruxelles et de Liège I Si la Prusse veut 
opprimer les catholiques , il se fera dans les provinces 
rhénanes la même contre*révolution qui s'opéra par le 
protestantisme, au xvir siècle, contre Philippe IL Un 
gouvernement en France qui comprendrait cette direction . 
d'idées et se placerait à la tête du principe catholique , 
remuerait le monde. 

Aussi la Prusse met*elle sa plus grande solUcitude à pro- 
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léger les Églises du Uhin, et c'est comme manifestation de 
cette nontelie tendance « autant que pour son ftge a?an€é, 
que M. Ancillon a vu son crédit s'éteindre, jusqu à ce que 
H. de Werther ait pris tout à fait la direction des afTalres. 
Il y avait doue dans M. Ancillon deux qualités inhérentes, 
pour ainsi dire « à ses défliots ; s*îl n'a?ait pas de chaleur et 
de mouvement dans les idées, il avait de la dialectique , de 
la précision , uiie certaine manière facile de voir et de 
juger ; sans appartenir à la grande école de M. de Har- 
denberg, il lavait vu, touché de près, et il en avait 
recueilli quelque chose qui ressemhliit au. souvenir du 
réveil de TAUemagne en 1813. Comme il y avait dans cet 
élan des universités beaucoup de poésie , elle réchauffait 
les ooBurs usés et leur donnait une sorte de patriotisme. 
Par son raractèie de réfugié, M. Ancillon touchait un 
peu à cette école des frères Lombard, qui n'était pas 
corrompue, ne trahissait pas précisément , mais qui com- 
promettait par ses faiblesses et ses vaoïtés la poiltique du 
grand Frédéric. 
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Le goût des choses vieilles et historiques revient parmi 
nous : le présent tout matériel, réduit aux spéculations, aux 
chiffres dejbonrse, à l'industrie et au commerce , retoome 
avec un indicible plaisir vers les légendes du temps passé , 
vers ranUqne province dont les traces ne sont point effacées 
encore : on fait des livres sur la Bretagne , sur la Norman- 
die* sur les villes de France ; nous sommes tons ou proven» 
çaox , ou gascons, ou Qamands» ou champenois» ou bretons» 
et la circonscription des départements est une chose si fac- 
tice « qu'elle n'existe que pour l'administration. La révolu- 
lion française est-elle autre chose qu'un gradd et violent 
mensonge? Tôt ou tard , les habitudes et les choses Data* 
relies reprendront leur empire. Dieu le veut ainsi : la mode 

Ui 16 
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aidant, n*eii sommes-nous pas même revenus à de poè* 

riles imitations des grandes choses de Tancien régime? 

La Bretagne fut toujours un pays peuplé de bonne noblesse 
sous ses hauts barons; Thermine de ses vieux duaicpaviait 
une muUitude de familles , de chevaliers , de barons , de 
marquis, dont les chartes se trouvaient aux abbayes da 
Mont Saint-Michel, de Dinan ou de Saint-Brieuc, de Locmioé 
on dePloêrmel. Je trouve, dans une de ces chartes, que 
Guillaume i? erron , frère de l'ordre du Temple , intervint 
dans une donation que Gonan , duc de Bretagne , fit ao 
Mont Saint-Michel, dans le siècle. C'est de ces Ferron 
que descendent les deux branches de La Ferronnays et du 
Guengo, de Ghesne et de Beauchesne (il se révèle toujours 
de la vieille forêt bretonne) , qui tiennent toutes deu& k ia 
même origine. 

li est une sorte d^armoiries que moi, fort amateur de bla- 
son, je recherche beaucoup par dédain des émaux moder- 
nes ; ce sont les armes qu'on dit parlantes. La devise des 
La Ferronnays esl celle-ci ; In hoc feno viucea; La Ferron- 
nays n'est pour ainsi dire qu'une traduction de cette devise: 
(( Vaincre par le fer, » en souvenir du labarum constan- 
tinien. Les supports des armoiries sont deux léopards, 
le cimier une épée antique; la maison portait d^asur, à 
iix btUettes d^argeni, au chef cousu de gueuleiy vhargé 
de trois annelets d*or. C'est que tous les Ferrons ou Fer- 
ronnays avaient été constamment écrits aux rôles mlli- 
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teires de la firetogne du uv" aa ILVU* siècle; pas un seul 
ne manquait à cet appel de leurs ducs , et les vieux tom- 
beaai les représentaient teot mourant Tépée au poing ; pev 
d'entre eux en simple châtelain, le lévrier au^iL pieds, Téper- 
fier inr la main, signe de mort sur m lit doux et mollet; 
panvre trépassement de chevalier I 

Pour suivre Texemple de ses ancêtres, le jeune comte de 
La Ferronnajs, que nous avons tous connu si nohie, si 
loyal , si libéral de principes, s'était voué à la carrière mih- 
taire; il était déjà officier snpérieur lorsque la révolution « 
française éclata dans toute sa force, et il émigra comme la 
majorité de la noblesse de France. Mon Dieul nous ne 
jugeons cette émigration que par les pamphlets qu'où a 
publiés contre elle ou par les plats éloges qu'on lui a don- 
nés. Mais qui peut nier que ce fut là i'escarboocle et la fleur 
de la population de France qui fuyait le sol ? Oui ! ils 
étaient brillants, loyaux , braves » ces gentilshommes qui 
allaient s*abriter sous la tente d*un Condé ; jeunes officiers 
de régiments, habitués aux périls sous leurs élégants un^ 
formes. Qu'on recherche et qu'où fouille bien, ce fut la 
noblesse qui fournit encore dans les rangs républicains, 
comme dans ceux de l'émigration, les meilleurs officiers, 
jusques et y compris Boiiaparte, bon gentilhomme aussi, 
avec une de ses sœurs, élevée comme demoiselle noble à 
Saint-Cyr : n'eut-il pas lui-même le désir d'émigrer? 

Le jeune comte de La Fenonnays sortit de Flranceavec 
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i'évèque de Lisieux^ son oucïe, aussi du uom de La Ferroo- 
nays, fidèle au roi Louis XVIII, dont il fut raumèttier jus- 
' qu'eu 180i. 11 fit toutes les campagnes de rarmée des 
princes , et s'y distingua , comme tous ses ancêtres , de 
maoière qu'il fut placé comme aide de camp de M. le due 
de Berry. Le prince et lui étaient du luùme t^ge; ils avaieut 
dix-iept ans Vm et l'autre dans ces premières batailles; 
c'était beau à voir alors que ces entants qui marchaient aa 
feu, comme les petits gentilshommes dont parle madame 
de Sévigné, qui» tous rubantés , portaient les fascines sous 
la mitraille. Jusqu'en 1790 , le jeune La Ferronnays resta 
dans Tarmée des princes» et fit partie du corps qui 
accompagna Souwarow; ce ne fut que lors du licencie- 
ment de cette armée qu'il prit du serfice en Russie, 
comme une multitude d'autres gentilshommes, les Kiciie- 
lieu, les Langeron, les Saint-Priest ; c'était habitude de 
noblesse ; les gentilshommes iormaieut une grande iamiile, 
souTont unis par dea alliances de maisons , de sorte que le 
monde était comme le théâtre universel où ils jouaient la 
grande partie de l'honneur et de la gloire. 
. Après quelques campagnes, M. de La Ferroonays viot 
reprendre son titre d aide de camp de M. le duc de Berry, 
qu'il préféra à tous les autres. La famille des fiourboDS 
tenait essentiellement a ce qu'on restât sous la bannière de 
Fronce, et qu'on préférât la simple charge de genlilhomme 
du roi même dans Teiil» au& phis hautes dignités de 1 élraih 
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ger : c'est ainsi que Louis XVIU n'avait jamai» entiè- 
rement pardonné au duc de Richelieu d*aYolr préféié 
un grade élevé en Russie à la modeste place de premier 
gentilhomme de la chambre du roi de France à Mittau. 
Ce fut aussi avec M. le duc de Berry que M. de La Fer- 
ronnays renlia de 6011 long en Fiaace; il ie précéda de 
quelques Jours en Normandie» pour exciter encore l'enthou- 
siasme qui partout accompagna la rentrée des Bourbons. 
Oui ! ce fut un bel et grand enthousiasme I les Bourbons 
furent accueillis avec une joie indicible, et le drapeau 
blanc aux fleurs de lis d'or parut de clocher en clocher ; 
Paris môme fut dans l'ivresse; et il n'y a pas de plus grog 
mensonge historique que le mot de M. Manuel à la tri- 
bune : « Que les Bourbons furent reçus avec répugnance, » 
181 4-, c'était une ère de bonheur et de prospérité qui s'ou- 
mit; la paix , la liberté; que pouvait donner de plus une 
race? et cette prospérité se serait développée si une con- 
spiration de lieutenants et de caporaux unis à quelques jaco- 
bins vieillis ou à quelques fédérés n'était pas venue tout 
ébranler dans les Cent-Jours. 

Ai-je besoin de dire que le comte de La Ferronnays sui- 
vit les Bourbons dans le second exil ; il ne quitta pas M. le 
due de Berry, prince loyal, un peu vif et rudoyant, ce qu'on 
excusait en disant : « qu'il était petit-fils de Henri iV. a Les 
formes brutales ne s'excusent jamais , les grossièretés ne 
vont à aucun rang, fût-on même le petit-lils du Béar- 
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nills; plus d'une fois le comte de La Ferronnays fut 
obligé de résister à M. le duc de Benry : sil y apportait la 
politesse^ la eonvenaoce, le respect que doit an gentil 
homme à un prince du sang royal, néanmoins il conserva 
toujours son franc parier , ses libres allures de Breton. 
On racontait qu'un jour , dans sa brusquerie , le duc de 
Berry leva la main sur le comte de La Ferrotinays ; cehii-ei 
lui saisit le bras» et, le serrant avec force» lui dit : aMou- 
seigneor, je sois pins fort que vous» je ne vous coDseiUejpas 
d'engager une lutte. » 

C'est ainsi que les gentilshommes serviteurs des princes 
se distinguaient de la domesticité » au vieux régime; jamais 
ils ne souffraient ni lâcheté ni bassesse. La révolutioa, 
qu'on a dit avoir émancipé les âmes, les a fait passer dans 
une autre condition : elles sont insolentes ou serviles, sans 
milieu. Le gentilhomme était respectoenx, mais libre; ces 
qualités-là se retrouvent rarement aujourd'hui. Le duc de 
Berry avait une âme trop élevée pour ne pas comprendre 
cela; plus d'une fois il serra la main du cottite de La Fer- 
ronnays ; et ce fut moins le désir de quitter le prince 
que l'ambition de servir son pays , qui lui fit désirer une 
position dans la diplomatie. H ftit donc quelque temps 
attaché aux affaires étrangères , et en 1816, désigné pour 
le poste dé ministre en BanemariL. Ce D*était pas une 
position sans importance ; la maison de Bourbon cherchait 
à renouer ses anciennes alliances» à rétablir le système 
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européen daos ses équilibres. Le Danemark sortait d'une 
grande crise, l'expédition des Anglais était tonte récente. 
Le comte de la Ferronnays dut faire ses efforts pour 
rétablir la confiance dans cette coar, et renouer les liens 
antiques qui eu faisaient une alliée fidèle de la France; 
il tut à luLler avec ralliaucc anglaise, qui prenait un large 
développement à Copenhague. Il avait été nommé pair de 
France en 1815, et des lettres palentes du 15 janvier i818 
lu! conférèrent le titre de comte. Bans aucune promotion 
Louis XYIIl ne Toubliait , parce qu'en lui était le souvenir 
de révêque de Lisieui , longtemps l'aumAnier du comte de 
Provence» puis le couiident du roi exilé. 
Cependant les liens de la France et de la Russie pre- 

I 

naient une nouvelle extension : la cour de Copenhague 

était fort unie à celle de Saint-Pétersbourg , et lorsque la 
maison de Bourbon voulut se rattacher aux principes fédé- 
ratiis de l'Europe » M. de La Ferronnays fut nommé minis- 
tre plénipotentiaire de France en Russie. 11 n*y avait point 
alors d'ambassadeur en titre, et par conséquent le comte 
de LaFerronnays en liut lieu; il lut parfaitement accueilli 
par Vempereur Alexandre qui le connaissait, et auprès 
duquel il était recommandé par M. de liichclieu, tous 
deux d'un caractère si bien fait pour se comprendre. 
P^r la loyauté de son esprit > la noblesse de ses senti- 
ments, le comte de La Ferronnays conquit bientAt Tamitié 
de ren4>ereur de Russie , à ce point qu'il l'accompagna 
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partout, aax congrès de sonveraîns inquiets alors sur 
Tavenir de l'Europe, à Troppaa, à Lajbach» à Vérone : 
Tesprit des peuples s'agitait , partout la révolution était 
menaçante , et au milieu de ces préoccupations une plus 
triste nouvelîc encore, l'assassinat du duc de Bcrry, ce 
prince Taroi de son enfance! son contemporain de jeux, de 
plaisirs et d'aiiaires. Qui avait dirigé ce poignard ? quelle 
doctrine avait animé Louvel ? n'étaient*ce pas les perverses 
ma&imes qui agitaient le monde depuis treute ans ? On 
s*tmagine donc quelle impression funeste le comte de La 
Ferronnays porta aux congrès de Troppau et de Laybach : 
il y accompagna, comme ministre de France, l'empereur 
Aleiandre, ne se séparant Jamais de ces mesures qui 
furent alors prises pour la sécurité de la France et de TEu- 
rope. L'histoire de ces congrès reste à faire pour expliquer 
la diplomatie des trente dernières années. 

Ce n*étaitpas que le comte de La Ferronnays ne fût libéral 
de caractère, Irès-indépendaut de pensée; mais, comme 
toute l'école du duc de Richelieu , il distinguait bien l'esprit 
de révolution de l'esprit de liberté , qui en est plus qu'on 
ne croit l'antagonisme. M. de La Ferronnays aurait tout 
sacrifié pour l honneur de son pays, sa fierté et sa gloire; 
dans sa pensée, la révolution n'était pas la liberté, mais 
la compression an contraire île toute liberté, finissant 
par ie despotisme du sabre , et c'est dans cet esprit qu'il 
aida les transactions européennes à Laybach et à Troppan. 
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A la suite de ces congrès , comblé de la faveur des sonve- 

raîos , il fut déûuitivemeut nommé ambassadeur à Saiofc- 
Pélershourg, à la dernière période du ministère Riclielteu. 

£d ce moment les rapports devenaient plus importants 
entre la France et la Russie : ces rapports étaient de deux 
natures , moraux ou matériels. L'empereur Alexandre avait 
exercé, en 1814 et eu 1818, sur les destinées de la nation 
française, une action tellement bienfaisante et libérale, 
qu il n'était pas surprenant qu'après les événements accom- 
plis il demeurât des sentiments intimes et particuliers 
entre Tempire russe et la France : il y avait cela de merveil- 
leusemént beau dans ces rapports , que rien n'était pins 
naturel, plus national, et qu'on devait à l'empereur Alexan- 
dre , récemment encore , la délivrance du territoire occupé 
par l'étranger. Au point de vue matériel , rien n'était plus 
favorable aux intérêts d État et de particuliers; sur toutes 
les questions on pouvait se prêter la main sans se heurter; 
on pouvait négocier sans menaces, sans se froisser, en pré- 
sence Tnn de l'autre, sur des Intérêts de commerce, de ter- 
ritoire et d'industrie. C'est ce qui rendait l'alliance russe si 
précieuse, c'est ce qui faisait que les hommes d'État de 
l'école Richelieu la plaçaient en première ligne. Dans les 
rapports avec les autres cabinets, il y a toujours des aspérités, 
des épisodes qui préparent les guerres ; quelles que soient 
les bonnes intentions des gouvernements, ils ne peuvent 
étouffér ni les haines, ni les préjugés qui viennent des tradi« 
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tioDs et de riiistoire. Âvec la Russie, rien de tout cela dans 
le passé oa l'avenir. Cette mission de rapprocher deux 
gouvernements si bien faits pour s'entendre iut comprise par 
le comte de La Ferronnays. 

La confiance ne se démentit pas à l'avénement de Tem* 
pereor Nicolas , et ici il est bien important de dire com- 
ment le comte de. La Ferronnays fut appelé à ae mêler des 
questions ministérielles eal iaiice, surloul depuis le cabinet 
de M. de Y illèle. La tendance antîpopulaire qui avait eotraîné 
et dominé cette administration , ses rapports , peut-être on 
pea trop intimes » avec M. de Mettemich ^ avaient fait envi- 
sager à la Russie la possibilité de quelque crise soudaine 
en France , capable de compromettre Tordre et la paix ; les 
dépêches du comte Pozzo di Borgo avaient éclairé le cabi- 
net de retersbourg sur sa tendance. La Russie appelait 

donc de ses vœox uo changement de ministres, afin de 

donner au gouvernement français une allure mieux adaptée 
aux mœurs noivelles de la société et aux intérêts communs 
de la diplomatie. Le comte de La 1? erronnays fut chargé de 
bire plusieurs ouvertures i Paris « dans le but d'éclairer le 
roi Charles X sur sa véritable situation. Dès lors le comte 
devint respérancc et la base d'un ministère nouveau , qui, 
tout en arborant les couleurs de la Russie » marcherait dans 
un sens plus libéral. Aussi, lorsque les élections se pronoa- 
cèrenl contre V. de Villéle, et qu'il fut question de 
former un nouveau ministère avec M. de Martignac, lenojn 
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de M. de La FerroDnay s fat aossitAI prononcé , car il appor- 
tait l'alliance nisseavec des conditions lavorabteaà laFrance. 

C'était ici nne nonTelle carrière ponr le comte de La 
Ferronnays, si étranger aux formes « aux tactiques, j*al 
presque dit aux roueries du gouvernement représentatif; 
lui» gentilliomme, n'ayant vu que les congrès de r£arope, 
se trouvait immédiatement transporté sur un terrain iocoonu 
aYOG uœ guerre de journaux , une politique de tribune , et 
sachant à peine se mouvoir au milieu de tout cela. Néan- 
moins , par la noblesse de ses procédés , par la franchise de 
ses paroles, et ce je ne sais quoi de si éminemment distin- 
gué dans sa tenue, le comte de La Ferronnays prit immé- 
diatement une grande position au milieu de la Chambre et 
du pays. L'émigré devint le plus libéral de tous ies minis- 
très; et pourquoi celatc'est qu'il y avait chex lui une nuveté 
si loyale, qu'il demandait, comme le duc de Kichelieu, 
€ s*ii était possible de corrompre un député. » Et cette 
position était d'autant plus délicate, que le roi n'aimait pas 
le comte de La Ferronnays, et ne pai donnait pas les que- 
relles qu'il avait eues avec son fils , le doc de Berry; car lui, 
comte d'Artois ou roi de France , était habitué aux servi- 
teurs lélés , UAs que IIM. de Polignac , de Rivière , et non 
pas aux tètes itères et bretonnes. S il conservait avec le 
comte de La Ferronnays les habitudes familières de tutoie- 
ment, il le croyait trop libéral dans ses rapports, pour 
jamais avoir une entière conilance en lui. 
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Appelé à prendre la direction du département des affaires 
étrangères , le comte de La Ferronnays examina avec atten- 
tion la situation de TEurope, Fétat des esprits et la marche 
des événements. La question principale était celle de la 
Grèce, et l'exécution du traité du 6 juillet 1827 appelait le 
concours de la France dans les négociations actives de 
rOrient. Ce fut avec le concours de la Russie et de TAngle- 
terre que l'expédition de Morée fut décidée ; elle accomplit 
l'indépendance de la Grèce* Dès ce moment, le nouvel État 
put se croire constitué dans le mouvement européen, et c'est 
beaucoup. Le comte de La Ferronnays, MM. lly de de Neu- 
ville et le comte de Caux donnèrent à Texpédition de Morée 
toute la vigueur dont elle était susceptible : le premier, sons 
le rapport diplomatique; M. Hyde de Neuville, si cbaud 
partisan des idées de la Grèce, prépara la marine; et le 
comte de Caux désigna les régiments sous le comte Maison, 
qui, à son retour, reçut le bâton de maréchal. Charles X, 
en cette circonstance , s'associa complètement par un sea- 
timent chrétien aux résolutions de son cabinet ^ en ce qui 
touche la Grèce. Ce fut pour lui une grande joie que la 
délivrance de la Morée et Texpulsion des Turcs, oppresseurs 
des chrétiens : sor te de croisade des temps modernes. 

Bans la grande campagne que les Russes conamençaient 
contre les Turcs , le comte de La Ferronnays prêta son 
concours moral aux aritoées impériales. A cette époque, je 
le voyais tous les jours; plusd^uue fois, je servis dioter* 
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médiâire entre lui et le comte Pozzo di Borgo , et je lue 
rappelle la chaleur qu'il apportait à publier les bonnes non» 
velles, les bulielias dates de Vania, de âileslria; toutes les 
fois qu^une victoire venait aux Russes , le comte de La 
FerroDuays en maiiitestait sa joie, qui tenait moins à des 
sympathies personnelles qu'à de vastes projets, que de 
terribles événements ont submergés. Sans qu'il y eut 
rien arrôté d'une manière fixe , cependant il avait été 
plus d'une fois question d'une idée admirable « que la 
Russie aurait seconde e de toutes ses forces; le comte de La 
Ferronnays croyait, et plus d'une fois je l'ai entendu de sa 
bouche, qu'une partie des mécontentements en l*rance ve- 
nait des injustices commises par les alliés en 1815, lorsqu'ils 
s'étaient partagé les grandes dépouilles de l'empire fran- 
çais. Certes, les Bourbons étaient fort Innocents de cette 
réaction tout entière dirigée contre le système conqué- 
rant de Bonaparte ; triste loi de représailles, qui avait rtugi 
contre nous; mais le comte de La Ferronnays croyait que 
le plus admirable service qu'on pût rendre à cette grande 
dynastie, ce qui la ferait nationale jusque dans les entrailles 
du sol, ce serait de restituer à la patrie commune ce qu'on 
appelait les frontières naturelles de la France (les Alpes et 
leltbin). 

Un tel changement, il est vrai, ne ^iouvail s'opérer qu'à 
l'aide d*un remaniement complet des souverainetés territo- 
riales de I Kurope, et la guerre de la Russie contre la Porte, 
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les conquêtes qu'on pouvait assurer à chaque puissance, les 
compensations de la Prusse sur la Pologne , de rAutricbe en 
Bosnie etSenriet devaient préparer un remaniement dans les 
traités de 1815. Cet espoir ful-il réalisé, ou n'était-il qu*uoe 
Tagne espérance dVenir ? Tant il y a que le comte de La Fei^ 
ronnajs y songeait sérieui>ement;ii y avait de larges paroles 
échangées entre les deux cabinets de Parts et de Péter»* 
bouig. Une fois Tintelligence partaitement établie entre 
deni grandescoors, les conséquences Datorelless'ea seraient 
suivies. 

Dans le ministère de M. de Martignac, le comte de La 
Ferronnays avait une position qui devait lui plaire; loi, 
homme si loyal , aimait la loyauté de ses collègues : deux 
fois seulement il se fit entendre à la tribune, et, sans parier 
avec cette éloquence des orateurs habitués aux phrases 
retentissantes , R dit ce qu'il voulait exprimer, avec netteté 
et précision. Comme tous les hommes qui ont vécu dans 
les affaires actives , il n'avait pas un grand goût pour ces 
débats d'assemblée , il j semblait dépaysé ; mais telle était la 
grâce de sa personne^ TaHabilité de ses manières , qu'il 
était devenu poissant dans la Chambre. Aucune concession 
ne lui déplaisait ; il avait foi dans la royauté , confiance dans 
la monarchie. Il croyait donc qne le meilleur moyen de les 
faire avancer, c'était de leur donner les allures les pins 
franches et les plus libérales. Se faisail-il ici une illusion de 

loyauté? Je crois que la nation valait mieux que les partis. 
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Cétait eo se posant aiosi qu'il eut à se prononcer non- 
seolement contre ropinion personnelle de Charles X , mais 
encore contre toutes les intrigues qui voulaient faire arriver 
aux affaires le prince de Poiignac. Le comte de La Ferron- 
Days connaissait Tambitlon de M. de Poiignac, avide 
de prendi e la direction des affaires; sa correspondance le 
ial signalait, et, dans un dernier voyage à Paris, le prince 
.Jules vint foire sa visite d adieu au comte de La Fer- 
ronnays. Une familiarité de jeunesse, d*émigration , leur 
avaient lait conserver le tutoiement ; et dans cette entrevue 
décisive le comte de La Ferronnays crut nécessaire de 
s'expliquer sur les menées et les intrigues du prince. « Tout 
(c cela n'est pas di^ne de toi, lui dit le comte; tu vas en sous- 
« main comme ne doit jamais faire un gentilhomme; ta 
c peuiL le nier, je le sais. Tu veux ma place; eh bienl 
« prends^Ia franchement ; j'en serai aise; elle est assez pé- 
« nible. Mais je te préviens que le service du roi, que 
tt tu aimes, en souffirira. Tu connais mal ce pays ; on te 
«prend pour un mauvais symbole,. et Dieu garde que 
« tu sois jamais ministre; mais, en tous cas , sois-le fran- 
ge chement* » 

Cette conversation un peu prophétique fut rapportée 
par le comte de La Ferronnays à ses collègues et au 
comte Pozzo, qui en lit môme Tobjet d'une dépêche. 
Le comte de La Ferronnays venait alors de désigner le 
duc de Mortemart pour le remplacer dans l'ambassade de 



Saint-Pétenboarg; il avait besoin d'abandooner ce mmiYe- 

ment d'atiaires, qui usait ses forces^ sa loyauté, sa vie« 
Soit dégoût, soit yéritabie raison de santé, il manifeste 
à ses collègues , inquiets et tourmentés» le désir de quitter 
entièrement les affaires. Il paraissait en effet souffhint, et 
plus préoccupé encore que souffirant; car ses intentions 
étaient calomniées auprès du roi , et ses plus nobles seo- 
timents étaient confondus avec l'esprit de turbulence et 
de révolution qui alors agitait la société. Le comte de 
La Ferronnays voulait de la monarchie avec Tamonr da 
roi, mais aussi avec les progrès que le temps et les évé* 
nements avaient fait faire. 11 persista donc dans ses projets 
de retraite» et le ministère Martignac fe remplaça provi- 
soiren^ent par M. de Rayneval , puis définitivement par le 
comte Portails. 

Je le vis» à cette époque» triste» inquiet» parlant toujours 
de sa santé délabrée, et fiiant les yeux sur cette monarchie 
qui s'en allait; et, quelque temps après» le prince Jules 
de Polignac arrivait au ministère des affaires étrangères. 
Des liens intimes, comme je Tai dit, eiistaient entre le 

• 

prince et le coïiite de La Ferronnays; et lorsque M. de 
GhAteaubriand eut donné sa démission de l'ambassade de 
Romfi avec Téclat et le bruit d uae tempête; lorsque» quit- 
tant Famour des arts et les fouilles coûteuses, le noble 
pair revint à Paris, le comte de La Ferronnays accepta 
cette ambassade. 11 n'âait pas homme politique ni parle- 
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mentaire : sa Tîe entière s*éUit passée dans les négociations ; 
Tambassade de Uuaie était une retraite , un tombeau. Le 
comte de La Ferronnays aimait la ville éternelle» ses gran- 
deurs éteintes ; et, dans la douleur ou le plongeait la marche 
de la monarchie, Il aimait à ré?er sur les ruines; Il se hâta 
d'y venir résider, comme s'il avait fui la France avec bon- 
heur au moment de la catastrophe. La révolution de 1830 
le trouva ambassadeur ordinaire et esitraordinalre du roi 
Charles X à Rome. 

Ici se rév^t une nouvelle situation pour lui. Sans doute 
le comte de La Ferronnays avait rendu assez de services k 
la France, s'était prononcé avec asseï de netteté sur les 
principes et les idées de la monarchie constitutionnelle, pour 
qae tout gouvernement fondé sur la nationalité du pays dût 
s'honorer de son concours i on Taurait laissé volontiers dans 
l'ambassade de Romcj peut-être lui aurait-on rendu sa 
grande légation de Russie, pour laquelle on désigna un 
moment le duc de Mortemart, son ami. Mais au seutiment 
d'un Incontestable libéralisme, le comte de La Ferronnays 
joignait Tamour exalté du principe de la légitimité. Long- 
temps émigré, ami du duc de Berry^ pouvait-fl prêter un 
serment à une dynastie nouvelle, et cela n'eût-il pas été pour 
lui une immense douleur? Il y avait trois gentilshommes 
bretons dans la Chambre des Pairs, et tous trois se conduisi- 
rent par la même impulsion, mais avec des formes diilé- 
rentes. Le comte de Kergorlay fit beaucoup de bruit, trop 

II. 17* 
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de bruit peut-être pour sa cause : il poussa jusqu'à la sédl- 
tioD sa résistance au goQveraement établi. Le Tioamte de 
Gh&teâubriaud publia des brochures « motiva son sermeoti 
rédigea d'admii^UeB manifestes , et retrouva sa verre, sa 
gloire et ses passions. Le comte de La Ferronnajs se rési- 
gna avec la silencieuse dignité d'un preux chefalier.II 
elioisit Rome pour sa demeure. Avec une fortune fort 
médiocre (car il y avait cela d'admirable dans ces hommes 
qu'ils passaient à travers les affaires sans y gagner fm 
denier}, il habita la ville des tombeaux avec une prédiiecliuu 
qui se rattache à toutes les âmes fortement éprouvées. Je le 
vis encore une fois avant sa mort« qui fut celle d'un chré- 
tien fervent et d'un digne gentilhomme. Il était au milieu 
de cette colonie de nobles dames dont le but est la propa- 
gation de la foi, et qui opèrent de si belles conversions à 
Rome. Le catholicisme est là dans toute sa force « dans 
toute sa pureté : j'aimais ces prières du soir, ces illumina- 
tions des basiliques. Maintenant presque toutes les villes 
d'Italie sout abandonnées pour Borne : Florence se plaint , 
Naples n'est plus qu'un lieu de commerce, et de paresse 
au soleil; Venise est Tobjet de quelques rares visites, et 
l'on séjourne peu sur ses lagunes. Rome donc est la grande 
cité, la pieuse capitale. Il y a une idée dans tout cela : c'est 
que le jour n'est pas loin d'un grand triomphe pour elle; 
tout ce qui l'attaque la relève > tout ce qui la heurte la 
grandit. 
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Que cette société de nobles dames de toutes les nations » 

d'Angleterre, d'Irlande, de Fraoce, d'Espagne, poursuive 
son ouvrage , auquel s'Intéressait si fortement le comte de 
La F erronuays ; tous ces petits Luthers au teint pàle et 
bilieux viendront s'émousser contre les murailles de la 
basilique des Apôtres. Âojourd'bui les jeunes sont bien 
vieiu , et Kume aulit^ue est bien jeune 1 
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Au coufonnemont de l'empereur Nicolas, le 21 août 
1826 , on voyait sur une des estrades les plus magniûques 
de la cathédrale une femme belle encore , quoique- fort 
avancée dans la vie : tous les yeux étaient portés sur elle ; 
Tempereur la regardait d'un ceil presque lendre et tilidl. 
Elle portait un riche costume , un diadème qui désignait 
le rang de princesse; c'était Charlotte (Carlowua), née de 
Pûsse, naguère comtesse de Liéven , et créée princesse à 
roccasion du sacre de Tempereur de Russie. Cette femme 
vénérable (la mère du prince de IJéven dont va s'occuper 
cet article) avait vu les règnes de Catherine II , de Paul I*', 
d'Alexandre, et elle saluait l' avènement de son cherNicoias, 
dont elle avait été longtemps la gouvernante et la première 
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ÎDstitutrice ; car c'est un cotte en Knssie que le respect pro- 
fond pour les femmes vieilles d'années :céla vient sans doute 
des traditions grecques, où nous voyons la mère, Taieule» 
si élevée dans le sanctuaire de la famille : elle règne , elle 
gouverne, son empire est immense, et, à Pétersbourg, 
tout le monde se souvient encore de cette tendresse res- 
pectueuse de Tempereur Alexandre et de son frère Nicolas 
pour leur mère, Marie iodorowna, h ûère princesse 
allemande de Wurtemberg, qui seule n'abaissa jamais le 
front devant la toute -puissance de Napoléon empereur. 
Jusqu'à la fia de sa vie , l'impératrice mère gouverna la 
famille t le foyer domestique, et le czar n'en approchait 
que comme un iils respectueux : là où le père est souvent 
livré à de tristes conjurations , te culte de la mère en 
devient plu^ pur et plus noble. 

Lorsque de Kœnigsberg vous vous rendei i Iflttaa et à 
Iliga, sur la route de Pétersbourg vous trouvez deux belles 
et grandes provinces, la Coui lande et la Livonie; elles 
eanservent un triple caractère ; elles sont à la fois ud peu 
allemandes, suédoises et russes : aux vieux temps, lorsque 
la prédIcatioD chrétienne fut apportée en Proase, aux épo- 
ques des légendes, ces. provinces étaient soumises à des 
chevaliers, branche de Vordre Teutonîque; on les appelait 
porie^glaiife , sans doute pour désigner leur habitude de 
toujours cQinbaUfC i'cpêe m poing* Les provinces qui 

bordent la Baltiqua saal tputai rempltea de légendes , de 
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traditions historiques qui se rattachent au moyeu âge ; ces 
golfes 9 ces laes, cette mer soofait en furie, ces épajaies 
forêts, tout cela est propre à exciter de mélauivoiiques 
pensées, à faire croire aux âmes qui reTieDoeol, aux fao* 
tastiques visions. Lorsque le vent souffle à travers les 
Tîtrani antiques , un vfeox chevalier pmrte glaivê semble 
vous apparaître pour raconter de sa voix sépulcrale l'anti- 
que histoire de sa patrie ; elle était belle et i^uruatuf elle 
dans ia nuit des âges l 

Parmi ces familles livoniennes et courlaudalses, ou doit 
rechercher l'origine des IJéven. Leur généalogie territo- 
riale remonte au xu* siècle ; race uoblc et toujours pauvre» 
elle se distingua sons Charles XIT. Les premiers reçurent 
le titre de baron par la Suède , et je trouve un Jean-Henri 
de Liéven qui fut envoyé, après la bataille de l'ultawa, 
aaprès de Charles XU y prisonnier en Turquie. C'était un 
ju}cu}^ compagnon , sorte de Bloudol qui allait à la recher- 
che de son suzerain captif aox mains des infîdèles. On voit 
un maréchal de Liéven au service de la Bussie , sous le 
règne de Fimpératriee Éllsabeth ; la politique du cabinet 
de Pétersbonrg fut toujours de rattacher autant que pos- 
sible les grandes races de chaque province à son systèiae , 
de manière à ce qu'elle puisse un jour en saisir la domina* 
tioQ. Les deux Liéveu , Ivan et André, s'élevèrent bientôt 
à des grades supérieurs dans l'armée : l'atné s'éteignit sans 
enfants 9 l'autre fut l'époux de cette femme » veuve alors « 
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et qoi assistait > comme je Fat dit, aa couroDiiemeDt de 

l'empereur Nicolas^ en 1826 K 

Elle avait eu trois Gis , Charles , Christophe et Jean An- 
drewitch; tous les littérateurs de la Russie se souviennent de 
rainé, général- inajor et aussi curateur de Tuniversité de 
Dorpat, et ministre de .Finstmetion poUîque. En Russie il 
n'y a pas de dignité saus grade dans Tarmée : comme tout se 
résume en une vaste organisation militaire, comme tontes les 
fonctions de l'État touchent à un système de conquête, qui 
semble partir de ce fait : « que ce vaste empire vient d'un 
campement primitif»» il n*y a que l'épée qui anoblit, et, par 
une même fiction, tout ce qui avance 1 intelligence, tout ce 
qui grandit la majesté de l'empire, la justice , la sdenoe, le 
talent, est représenté par un grade militaire. Christophe 
André witch, le cadet, fut ministre de la guerre sous 
Paul P%en 1798, et aide de camp général de Tempe* 
reur; il garda toute la conflance d'Alexandre, qui aimait 
de prédilection la noblesse courlandaise : en Russie il y a 
toujours une lutte vive et profonde entre deux éléments 
qui font pour ainsi dire la vie de l'État. La vieille noblesse 
russe, inhérente aux provinces centrales, a partout une 
grande énergie dans les forces nationales « mais en même 
temps quelque chose de primordial, d'inculte, comme les 
boyards , vivement réprimés par Pierre-te-Grand ; pois la 

1. Ui i>èrc (lu prince de Liéven s'était fort disUogué à la guerre de sept 
ans , comme gëuéral d'arUilerie. 
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noblesse uq peu allemande , un peu suédoise «plus douce, 
plus civilisée , que la fortune et la conquête ont ratta* 
chée à Tempire russe; tels sont les Livouieus» les Cour- 
landais, les Finois , ët jusqu'à un certain point les Lithua^ 
niens* Cette noblesse, les empereurs la préfèrent par un 
double motif : d*une part , elle est moins fière , moins 
audacieuse, plus souple, moins apte à la résistance; et de 
l'autre, elle a plus de lumières, une plus grande étendue 
de connaissances intellectuelles, moins de ces passions 
impétueuses ou énervées qui poussent aux conjurations par 
ardeur on par fatigue ; et comme les czars voulaient dominer 
les institutions de Tempire , ils aimaient donc cette noblesse 
étrangère, beaucoup plus facile; Alc^^andre surtout en lit 
la fortune, et presque tous ses officiers, ses ministres, 
furent pris parmi ces gentilshommes jusqu'à 1812, où, la 
guerre devenue nationale, il fallut faire un appel au vieux 
sang russe : on sait s'il y répondit avec énergie. 

Le prince Christophe de Liéven ne quitta pas un seul 
moment l'empereur Alexandre» et il raccompafna à l'en* 
trcvue de Tilsilt avec Napoléon , et quelque temps après 
(1806), il entra dans la carrière diplomatique. £n Russie ^ 
il y a peu de diplomatie civile , tout se fait par des aides 
de camp ou des officiers généraux, qui ont et transmettent 
la dernière pensée de l empereur. La première légation 
importante que remplit le prince de Liéven , ce fut celle 
de Berlin I et il est besoin de dire ici combieu la position 
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était délicate. Aoenn abaissement n'était comparable dans 
riliataire à celui de la monarchie prussienne» après la triste 
et fatale campagne d'Iéna. L'empereur Alexandre avait 
défende autant qu'il l'avait pu les frontièrea et la puis- 
sance morale de la Prusse ; en vain la noble reine Louise 
avait invoqué elle-même les charmes indicibles de sa per* 
sopne; Tempereur ^apoiéoo s'était montré implacable. 
Cétait par son bon plaisir que la mo. arcfaie du grand Fré- 
déric vivait encore; il Tavail tellement restreinte* tellement 
rognée , qu'elle n'avait même plus la force morale pour , 
le reconstituer. 

La position du prince de Liévea à Berlin était lorl dilti- 
oile« parce qu'elle était un peu mixte; depuis la convention 
de Tilsitt» la plus grande iutimité existait, au moins à l'ex- 
térienr, entre Napoléon et l'enupereur de Russie. Il fallait 
ménager cette alliauce, ne pas la heurter trop ouvertement; 
Berlin était rempli d*agenfti de la police française qui sui<* 
valent toutes les phases de TalUance, et surveillaient atten- 
tivemenl lous les actes de la diplomatie. D'un autre côté, 
la Russie voulait se réserver une sorte de suprématie sur 
le cabmet de Berlin en lui prêtant un appui secourable, 
dans le moment de crise actuelle, et en Vempèchant sor- 
te» ut de se jeter dans les bras de l'empereur Napoléon 
d'une manière franche et absolue. 

Cette position se compliquait de plus en plus à mesure 
que les rapports entre la France et la Russie devenaient 
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pius hostiles sur les questions de territoire et de commerce. 
A Berlin, le prince de liéven n^avait'pas été fans s'aperce- 
voir qa*il se négociait des traités d'alUance entre le caimiel 
pmasîen el Napoléon, par M. de Saint^Marsan , et que, 
dans ie cas d'une guerre éclatant sur le Niémen , les Prus- 
siens serviraient d'auxiliaires à ranuée française, cl lorrae- 
raient un de ses grands bras. li est vrai que les liaisons da 
prince de Liéven avec le baron de Hardenberg 1 avaient 
mis à même de parfoitement com^endre la véritable situa* 
tiou des ciioses : la Prusse i.e marcliait que forcément 
parmi les auxiliaires de Napoléon; le traité d'alliance ^ de 
subside qu'on lui avait arraché serait brisé le jour où la 
nécessité impérative ne dominerait plus les conseils et le 
cabinet de Berlin. U existait en Prusse, en dehors da gou- 
vernement , une vaste organisation de sociétés secrètes : 
du moment où un peu d'indépendance serait donnée ans 
coeurs et aux âmes, ces sociétés feraient eitplosion ; alors la 
Prusse tout entière reviendrait à sa position naturelle , qui 
était un système de neutralité armée dans le mouvement 
eui opuen, et peut-être, se relevant avec énergie au souve- 
nir des humiliations de sa reine, la Prusse se vengerait sur 
la tète de Bonaparte. 

Les situations étaient alors si bouleversées, que le 
prince de Liéven put espérer même une de ces fraternisa- 
tions de peuples en dehors de la politique générale des 
cabinets I les Eusses et les AUemands ne s'aimaient pas. 
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U y avait de vieilles antipathies de races et d'origine : mais 
Napoléon avait tellement étendu le réaean des méconten- 
tements, il avait pressuré la Prusse avec si peu de ménage- 
ment, qne les antipathies de races s'étaient effacées devant 
le besoin commun de secouer le joug de la force victo- 
rieuse. En attendant ces accents de délivrance et Thenre 
du réveil, comme, par un traité particulier, le cabinét de 
Berlin devait servir d'auxiliaire à Napoléon dans sa guerre 
contre la Russie , le prince de Ltéven se hAta de quitter la 
Prusse ; il reçut de l'empereur Alexandre une mission pour 
Londres , et bientôt le titre d'ambassadeur et d'envoyé 
extraordinaire. 

Pour se rendre compte de Timporiance de cette mission, 
il faut se rappeler qu'il n*y avait plus que deux puissances 
assez loi Les, assez libres, pour lutter contre Napoléon; 
c'étaient TAngleterre et la Russie. L'Angleterre n'avait 
jamais voulu même reconnaître le puissant empereur qu'elle 
traitait en parvenu , et surtout en ennemi de sa supré* 
matie européenne. La Russie résistait avec une force, une 
constance intrépide , à la terrible invasion des Français et 
des vingt alliés qui s'avançaient avec eux contre le vieil 
empire des czars , et Dieu sait avec quelle confiance en la 
victoire. La mission du prince de Liéven fut donc de trois 
natures : obtenir une facile alliance ; elle résultait de la 
position réciproque (es deui cabinets : tous deux avaient 
intérêt à briser romuipotence de Napoléon» tous deux 
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marchaient à i'affraucliîâsemenlde la domination iraoçtiise, 
qui pesait depuis longtemps. Le second but de la mission se 
rattachait à dea subsides dont la Russie avait le plus grand 
besoin pour développer ses ellorts et donner à ses armées 
toute hi puissance de l'initiative. Cette question des subsides 
otïrait des difiicullés ; mais l'Angleterre , eu ce moment si 
généreuse » avait de l'argent pour tous les ennemis de Napo- 
léon; elle levait des bonunes» salariait gouvernements et 
peuples , pourvu que l'on consentit à abattre le colosse et à 
frapper sa puissance d'airain. Enfin le prince de Liéven 
devait préparer un traité commercial que rAiigleterre sou- 
haitait, de manière que les échanges entre les deui pays 
pussent se continuer sur de larges bases. 

Londres était devenue alors le séjour de la plus haute 
société diplomatique. En décembre 1813 arriva un envoyé 
temporaire de Tempereur Alexandre, le comte Pozzo di 
Borgo , rbabiie et fin diplomate , qui accourut à Londres 
pour engager lord CastlereagU a venir sur le continent * au 
quartier général des alliés: avec ses vieux ressentiments , 
Pozzo di iiorgo donnait à tous du cœur, et Ton était bien 
découragé lors des derniers prodiges de Tempereur dans la 
campagne de 18131 M. Pozzo, comme Moreau, disait tou-> 
jours : a Marchez en avant, et Paris est à vous. » Les salons 
du prince de Liéven devinrent alors à la mode, moins par 

t. Yoj«K la notice sur Fokxo di Borgo, 1. 1. 
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lui homme poli, convenable, que par la femme qu'il s'était 

donnée, la princesse Daria Clirislophorowna de Liéven, la 
mur du comte Aleiandre Iwanowltch Benkendorff , aide 
de camp de Fempereur Nicolas et ministre de la police à 
Pétenbotirg. 

Qui n'a parlé du salon de la princesse de Liéveo? Les 
uns vantent $a grâce particulière , sa distinction parfaite , 
et nul n*en doute ; les autres , son tact des affaires , sa ma- 
nière judicieuse d'apprécier les hommes et lescvénements; 
el M* de Talleyrand avait fait avec Justice une grande 
renommée à la princesse de Liéven. On alla jus(^u à dire 
qu*eUe était le véritable ambassadeur, et qu'elle dictait ott 
écrivait même les dépèches de son mari. Il y a du vrai et 
des légendes dans ces récits de salons dont tons veulent 
parler et que peu connaissent : le feuilleton n'a-t-il pas 
tout envahi en France ? ta princesse de Liéven est une 
fennne de haute Intelligence, qui a passé à travers les 
affaires et a contracté le besoin de s'occuper des choses 
politiques ; mais il y a bien du merveilleux dans ce récfC 
sur la puissance de la baguette d*Oï d'une fée d'esprit et de 
distinction. Je pense que tous les hommes d'affaires ont 
besoin d'un safon , d'un salon de femmes surtout, parce que 
l'on s'y engage moins , les entrevues y sont moins compro- 
mettantes : allez chez un ambassadeur, cela peut être une 
démarche; visitez une ambassadrice, cela ne peut être 
qu'une politesse» une déférence. De cette manière, des 
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êntremes peaTent avoir Heu facHemefit ; mie feimne devient 

ainsi porteur de paroles , et sans s'engager, chacun lui 
confie sa demande et aa réponse, parce que les femmes sont 
éminemment propres à fléchir les natures incisives ou trop 
Irritées et è rapprocher des esprits qa*m peu de colère et 
de ressentiments éloignent les uns des autres. 

II faut toujours , d'ailleurs , en littérature comme en 
politique , une femme qui domine le monde; ainsi» nooa 
avons le salon de madame Récamier, où 1 ou fait des acadé- 
miciens, bons on mauvais, sons la protection de quelque» 
muses: dans celui de la princesse de Liéven» on peut faire 
des ministres , des traités, des ambassadeurs , et la femme 
de bonne compagnie qui préside à ces entrevues n'Inter- 
vient que pour rapprocher et servir de point neutre et 
eentrah L'esprit de la princesse de Liéven était éminemment 
propre à cette situation facile d'une intelligence conciliante 
qui n'aime pas les partis tranchés : si on remontait nn pe« 
haut dans l'histoire, on verrait que c'est presque toujours plus 
m salon que les hommes recherchent, afin de se grouper 
et de se réunir ; nous sommes tons nn peu à habitudes 
dans les grandes comme dans les petites choses, et une fois 
qn*on a pris le chemin d'an hôtel on d'une mansarde , on y 
retourne toujours la veille comme le lendemain» 

Londres eut son époque brillante en 1814, après la paix 
donnée au monde. Tous les souverains voulurent visiter 
l'Angleterre, et, avec les souverains, tous les chefs d'armée: 
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ii if y eut pas jusqu au vieux Blûcher qui ne. fut salué par 
les hoorras de la populace de la Tamiae. L'empereur 
Aiexandre. qui o avait pas vu le prince de Liéven depuis 
quatre années, rhonora d'une bienveillance particulière. 
Le comte de Nesselrode et le prince de Liéven étaient dans 
les mêmes idées politiques : une modération eilréme , une 
certaine manière de conduire les affaires sans secousses , 
sans commotions vers le but espéré. La politique de la paix 
devint la base principale de toutes les négociations de Lon- 
dres , et s'imprégnait d'une manière permanente sur les 
dépêches du prince de Liéven. 

Tout le corps diplomatique vint à Vienne pour assister 
au congrès , qui fut comme la grande fête de cette époque: 
il n'est pas un homme d'État de quelque étendue , une 
femme de quelque renommée et de beauté, qui n'aient 
gardé souvenir du congrès de Yienoe , de ses bals y de ses 
impériales fêtes. 11 y avait là quelque chose d'élevé, de che- 
valeresque , d'allemand et de français à la fois. Le caractère 
de la société diplomatique est marqué d*un type particulier, 
de quelque chose à la fois de national et d'étranger, véritable 
mélange qui a son charme. Le jeune homme qui se voue 
à la carrière diplomatique garde uue empreinte du pèlerin : 
sorla simple disposition d'un ministre, Il passe d'une capi- 
tale à une autre, de Fétersbourg à Londres, en Perse ou à 
Gonstantinople; il réside çà et là deux ou trois ans, vient 
en son pays à chaque intervalle ; de sorte que lorsqu'il ar- 
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rive au miUea de sa vie, ce caractère nomade laisse sur lui 
un cachet particulier; avec le sentiment de sa nationaliti 
daas ses actes, il n'a plus rien de natk>nal dans ses formes; 
il tient à la bonne compagnie de tous les pays, avec des 
paroles d'une certaine distinction ; il a vu l'élite du inonde 
partout, et s'il a de l'esprit, une bonne naissance, il en 
recueille une politesse plus nffinée et des manières plus 
éminentes : ses habitudes ressemblent un peu à l'accent 
Annçais dans la bouche d'une dame russe de grande 
.maison. La femme même diplomatique garde aussi un 
caractère à part ; elle a la prétention et souvent le mérite 
des affaires , et toujours l'esprit de tenue. Gomme elle a 
passé à travers toutes les cours, elle en garde souvenir : si 
elle a vu Naples et Portici , Madrid et son Prado , Péters- 
bourg et ses palais d hiver, elle conserve dans sa toilette un 
débris de tout cela ; et si j*étais inventeur de modes, je m'at- 
tacherais principalement aux femmes des ambassadeurs ou 
des secrétaires de légations, pour créer quelque chose de 
neuf, de délicat, parce que , comme les abeilles d'or, elles 
ont passé sur toutes les Heurs pour en recueillir tout ce 
qu'elles ont de coquet, de gracieux ; et pourvu que oehi soit 
corrigé par le goût français, on pourrait trouver des inno- 
vations admirables. 

Bien de plus simple et de plus régulier que les rapports 
qui existèrent entre la Russie et l'Angleterre jusqu'à M. Can- 
ning: le prince de Liéven, lié par goAtaux torys, n'eut 

II. 18 

* 
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qu'à développer les inlérùls de commerce que les traités 
de 1814 et de iUê avaieDt étaUû entra i AniMem tt 
ki imifiMiàces coDUneotales. Les alkires devinrent plus 
«ériewes quand lea idées MUnqiiea ^niidbieiit à ce 
|N>int qu'il Mut les résoudre par ua traité, difficiillé plus 
grande ^*eo ne j^anliaait le croire; lea torys n*ifiieet 
peint été mm a'apercevaîr queiepnii^de ta Aiusie, enia~ 
sislatit avec tant de lernieté pour rémancipation de la 

Grèoe^ était de feirgmdirconsidârableiiient aon inioenœ 

en Orient, il y avait sans doute une idée généreuse; mais, 
au fend» une pensée pelWqne que la Rnaaie vedalt tMim 
sur la Grèce, cooune eUe Tavait acoon^piie pour la Pologne. 
L'etprH eeneiliairt» doux et agréable du priaœ de lièfen» 
contrit)ua à résoudre la plupart de ces diffieuttéa; fort lié 
avec le duc de Wellington, appartenant tous deai à la di- 
plemalîetqMi avait dominé lea dliférenda earopéena éepois 
dix ans, le prince de liéven devint le signataire du traité du 
6 juiUet 1827, qui décida des destinées de la Gràee. Ce M 
lui qui» à Londres, reçut le comte Gaponi'Istriaa et se- 
eonda sa ndssion auprès des torys. 

Depuis deux ans, le prince de Liéven avait grandi dans li 
laveur de U cour impériale. L'empereur I^icolas, qui venait 
de succéder à son frère bien-almé, était l'élève, ainsi 
quou la vu, de la princesse de Liéven, douairière* Le 
premier acte de son régne fet la récompense de ceNs 
digue femme, et sa lignée s'en ressentit. La pcincesse de 
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Liérai ( la ehèMalae hospitalière ^ni rèride à faria) fM 

ttéée dame d honneur de rimpératrice , femme de i'em- 
pereor Nicolas, avec dispense de résider à Mnl-Mters^ 
inorg; car ob savttt tout ee que pouYait a?oir d'utile sa 
lésidenoe à Londres aiq>Tè8 du prince de Liéven : elle était 
l'âme de son salon , TÉgérie de ses dépêches, et les grandes 
aifeires qui agitaient l'Europe exigeaient ptas que Jamais la 
IMéseace d'nne haute dipkmmlie à Londres; car la fércN 
ktion de juillet venait d'éclater, et Ton sait qu a ce mo« 
aent le siège des grandes négociations Ait la capitale de 
f Anglelene : là toutes les puissances vinrent se renseigner 
sor Tesprlt et la tendance de la révolution de France. 

C'était le moment oà le (Mince de Ti^jrand arrivait loi' 
môme à Londres avec une mission de son gouvernement, 
ta manières, son esprit, avaient phi à la princesse de 
Liéven; elle se \m à la duchesse de Dino ( de si grande 
distinction ), qui exerçait snr M. de TaOeyrand nne certaine 
iuûuence. Ce furent donc deux femmes qui apportèrent une 
sorte de tempérance dans les négociations si dMRclles de 
cette époque : à Londres, tonte te dij^omatie allait diez la 
dachesse de Biiio et chez la princesse de Liéveu : c était 
sans conséquence. Là on s*entendaît, on se rapprochait; 
et lors des fameux protocoles des conférences de Londres, 
faction de la duchesse de BIno, comme de la princesse de 
Liéven, fut toute de conciliation et de paix générale; il ne 
pouvait pus y avoir de guerre lorsqu'on vivait en si bonne 
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intelligence; TEurope ne pouvc^it se lieurter quand la 
France el la Russie étaient représentées par deux femmes 
qui luttaient d'esprit et de bon goût sur une causeuse. 

Le prince de Llé?en appartenait è la partie modérée de 
la diplooiatie russe, à celle qui était représentée par le 
comte de Nesselrode,Pozzo di Borgo, c'est-à-dire à un sys- 
tème mitoyen qui ne voulait pas jeter, pour un malentendu, 
toute TEurope dans une guerre indéiinie et un avenir 
sans but On ne saurait accorder trop de reconnaissance à 
cette action de la diplomatie modérée ; l'empereur Nicolas, 
avec le plus noble cœur, l'esprit le plus droit, est empreint 
de quelques préjugés en politique; il aime la France^ par 
exemple, et repousse son gouvernement. Gomme il n*a 
étudié qu'avec la passion de Thonnenr, les questions con- 
temporaines, il ne peut faire la part suilisante aux néces- 
sités ; à chaque moment il croyait à un bouleversement en 
France; il n'avait pas foi en la durée et en la sagesse du 
pouvoir qui la dirigeait. Que d'efforts il fallut an prince de 
liéven, au comte Pozzo di Borgo, pour éclairer le czar sur 
la situation de la France, et lui faire comprendre la néces- 
sité de la compter comme une grande nation dans la po- 
litique eurupéeaiic. Ces préjugés de la Majesté Impériale 
furent dominés par les événements de la Pologne, et, jus- 
qu'en 1831, 1 empereur Nicolas fut à la paix. 

Cette politique ayant pris une autre tournure en iSdk^ il 
fut alors question d'opérer un chafigemcnt diplomatique. 
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M. de Talleyrand avait quitté Londres ; le siège des hautes 

fiégociations n'y était plus, et d ailleun» Teropereur Nicolas 
ayant modifié quelques-unes de ses dispositions, voulait 
avoir une diplomatie plus iiardie; sans blesser M. de 
Liéven, Il l'appela au titre de gouverneur du prince im* 
périal en même temps qu'il désigna le comte Pozzo pour 
l'ainbassade de Londres. Cette mesure avait un double 
sens : enlever le comte de Liéven à Londres, c'était dis^ 
sj'per tous les antécédents des négociations» indiquer en 
quelque sorte qu'on voulait rompre avec le passé : enlever 
le comte Pozzo à la France, c'était marcher au même 
résultat, car Paris pour le comte Pozzo était un lieu d'ha- 
bitudes*, le théâtre de ses relations Intimes. Ceci est une 
date à remarquer, dans les négocici lions russes, car eile 
indique un changement complet dans l'esprit et la ten- 
dance des rapports de l'empereur Nicolas avec le gouver- 
nement de France. La position devient plus hostile. 

C'était un beau titre sans doute que la dignité de gouver« 
neur du prince impérial, sorte de manière de continuer 
dans le fils la tâche qu'avait eue la vieille mère : ainsi l'es- 
prit de truditioii se perpétuait. La famille impériale était 
nombreuse, et présentait le plus admirable tableau de 
jeunesse et de grâce. Le prince impérial Alexandre Nico- 
lawitch avait seize ans; ftiible, un peu maladif, doué 
d'une grâce et d'un charme particulier, d'une figure ravis- 
sante et mélancolique , comme ces enfants qui ont déjà 
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beancmip souffert. Son frère Coosfantin ne comptait point 
encore t car il n'avait que sept an&; avec eux étaient 
la grande duchesse Marie, sa scear Olga^ Tune à quinze ans, 
r«iutre à doQze; la petite Alexandra h neuf ans (la mort 
u avait point fait encore d*affreux ravages au sein de cette 
tendre lignée). Hien de plo» doux, de plus ravissant, de 
plus paternel que cet intérieur de la famille impériale. Ge 
souverain poissant et fort, ceini qui par son seul commande- 
o^t iait mouvoir des million» d'hommes, est le meilleur 
époux , le plus tendre des pères : à chaque douleur de ses 
epfaots il éprouve de vives alarmes « et sa tristesse yient de 
trop aimer, de trop sentir. 

Sans doute« à rencontre de ce portrait on va nous rap* 
peler le système oppressif, les mesures de vaste répression 
prises par la Russie contre les Polonais. 11 faut faire la 
part d'abord aux exagérations : les réfugiés sont malheu- 
leui; ils portent une haine implacable au prince qui les a 
expulsés de la patrie. D'ailleurs croit-on que les Polonais 
sQientbien commodes à gouverner ? Le ressentiment qu ils 
vouent aux Russes est extrême; je Usais naguère les 
poésies du professeur polonais qui a ouvert son cours 
au collège de France : à travers toutes les folles de rensei- 
gnement, il Y avait des chants atroces contre le czar 
Nicolas. On se fait d'ailleurs une fausse idée de la posi- 
tion des empereurs; ils ne sont pas les maîtres absolus : 
chefs de la nation russe , autocrates par le mm, soumis 



Digitized by Google 



LE PEiNCE U£ Lli&VËiN. 270 

pif le ùut à cet esprit national , ils partent pour ainsi 
dm eD leur mm le glaive des Tieni boyarii; leur 
ttehe, leur iiieiu de tous les pm, eit préciaémeot de 
jeter un peu de tempéranee dan» le ressentiment des 
Roms coiiire les Fokmala, de TÉglise grecque cootre 
rÉglise catholique. Daas ia question de la Pologne» c'est 
me qoerdle de peaple h peuple; seulemeiit ta protec- 
tion qu'Aleiiandre avait accordée à ia Pologne aui dépens 
de sa popularité en Rmalé, remperenr Nieoiaa s^eat abstenu 
de ia donner, et l'esprit russe s'est alors montré tout en-» 
tier contre la Pologne. 

C'est au sein de ia familie impériale que le prioee de 
Liéven allait exercer ses fonctions auprès du jeune czare- 
wilch, ibndiona devenues pfau dilBciles depuis que Tem- 
pereur avait résolu de Caire voyager son [ils en £urope. 
Cétilt une questkm de santé et d'habitude cbei les enra 
depuis Pierre P. £n Russie on a une grande tacilité pour 
apprendre la civilisation de tous les peuples, comme 
tontes leurs langues; les Russes les parlent dlostmet; Us 
aiment à enjuiuber les royaumes en souvenir de leur 
viflîHo origine nomade, et l'empereur Nicolas lui-même 
avait tracé l'itinéraiie de son ûis : il devait se rendre en 
HoHawle » à LondreSt pour contenapler toutes les mep- 
veiUes de Tindustrie et du commerce ; d'Angleterre il devait 
reprendre TEscaut, pour aller en Italie afin de rétablir sa 
saolé lOUi un Boleil plus chaud et une température phis 
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douce. Il se fit une me inquiétude au coeur du prince 
de LiéveB , parce qu'il faUaît pr^Mirer ime bouoe récq»- 
tion an czarewitch à Londres spécialement, où le peuple 
jette aei eris de joie ou de menace par caprice. Or« la 

moindre cinotion pouvait briser la santé du tiiâ de Tempe* 
reur; et If. Pono di fiorgo, malade déjà, put me dire 
ses propres soucis pour aider dans cette diiiiciie lâche 
le prince de Lié?en , auquel Tempereur a? ait confié son 
iils bien-aimé. La réception fut bonne, mais le prince de 
Liéven en fut cruellement éprouvé, et sa santé était pres- 
que délabrée lorsqu'il se rendit en Italie. 

Je me rappelle une bonne rencontre de ma vie, et j'es- 
père que Tun des jeunes comtes de Liéven en a gardé 
souvenir : sur la route de Munich aux eaux d'Ischel (Je 
crois que c'était en 1838), nous nous rencontrâmes tons 
deux voyageurs , lui venait de Kaples , moi d*Augsbourg , 
et il me communiqua déjà les Inquiétudes qu'il avait sur 
la santé du prince. Ce fut pour la première fois que 
j*entendis parler de cet intcrieur de la famille impériale 
russe, de cette société de Pétersbourg si mal connue» 
si peu appréciée; et pourquoi cela? Qui va à Saint- 
Pétersbourg habituellement? quelques artistes, des dan* 
seurs d*Opéra, pour recueillir des roubles et des couronnes 
que Taristocatie leur jette du bout des doigts ; ou bien 
quelques mécontents, môme des journalistes, qui, lorsqu'ils 
reviennent à Paris, pour prouver qu'ils ont vu la bonne 
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compagnie, racooteot des scènes qu'ib ont apprises dans 
quelques auberges de Hollande ou de Presse. La société de 
Pétenboory est composée d'esprits d'élite» pins Utiéraîra 
que nous , plus juste appréciateur des choses d'art ; on 
y fait m peu moins de bavardage politique, mais la société 
garde une distinction que nous avons perdue dans ce chaos 
de toutes choses. 

Quand le prince de Liéven arriva à Rome, il était déjà 
fort souffrant; il y vit tout avec l'enthousiasme d'un ar- 
tiste « quoique déjà avancé dans la vie; il s'y fatigua trop 
d'esprit et de corps, et il y mourut en laissant la 
réputation d'un homme droit et de tenue , inhérente à 
l'école dipiomalique du congrès de Vienne , dont les sou- 
venirs s*effacent tons les jours. Cette école rendit un im- 
mense et dernier service en isao, en ce que , réprimant 
les passions ardentes, les fausses notions quon pouvait 
donner sur les hommes et les choses des gouvernements , 
elle empêcha un heuriement entre les nations de l'Europe. 
Le prince de Talleyrand, M. de Nesseirode, le prince de 
Liéven, le prince de Metternich, avaient une trop grande 
expérience des affaires pour jeter le monde dans un san- 
glant débat. Ce qu'il fallait faire, avant tout, c'était de 
réprimer fortement l'esprit de révolution ; et toute intel- 
ligence qui s'associait à ce dessein devait être accueillie 
par r£urope avec une faveur méritée. 

Depuis la mort la prince , la princesse de Liéven s*est 
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de T«Uey land » eUe ea a i& le» appirtewento dans ma bel 
liMel de ia iM Siiot-noitMiB* GH MM a élé «I HMi^ 
le pabdi impérial, car rempemir Aleundre y a liabifeé, al 

M. lie i alleyrand aimait trop à le dire pour que la prio- 
oe«e de liéven ne s'en loii fm aenTenoe; aie y reçoit 
beaucoup : femme d esprit cultivé et de tenue, on va chez 
elle pour se vek^ conuBeneer cas aoilea da négociatians 
et de rapprociiemenlB qu'aie feaMne prépare et coudait 
mieux , parce qu'elle a plus de liant dans le caractère , une 
voii pUia affiBCtaeuia et pHia dooae , das billets qu'en 
échange âaoà i>e compromettre, une amitié sure, siocère, 
dévouée, 

La princesse de Liéven « pourtant, exerce-t-elle à Paris 
toute llnluenoe que la prewe lui accorde? Il y a trois 
personnages À qui j'ai entendu attribuer le loAsm rôle* 
Lorsqu'on avait entendu un mot d'esprit, une naiiîèra 
exacte de juger les booMnes» pour doDuer de la gravité à ce 
que souvent on avait inventé, on disait : Ce^t M. de lallcy- 
raad qui l'a dit; chacen loi attriboailsea mois, aea phraiea, 
et, sous ie vernis du prince» tout cela passait aisément. Le 
second personnage è qui un rdle à peu près semblable a élé 
donné « c'est le prince Paul de Wurtemberg. Toutes les 
fois qu'il y a un mémoire adressé à l'empereur Nicolas 
sur l'état actuel des esprits oude la société, l'auteur, dit-oa, 
est toujours le prince Paul, et je croiii en vérité, que 
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la Russie doit avoir de meilleurs agents et d^un examen 
plas attentif. Les joumaliitea ont pris la même tactiqie 
pour la princesse de liéven : quand il^ ne lavent pas au 
placer leur seène» iiadlaail : eCeb s'est bit cfaei la pria* 
cesse de Liéveo. Tel oilDistre est venu à son tiûtel j ^ 
tel autre homme d'État y a passé la soirée* » Cela tous 
donne Tair d'an jouuai parfaitement informé , et <OH»titiw> 
un fait-Paris de la première espèce, 

D faut lieaaooop enleYer à tontes ces anecdotes da pch 
titcs diUc^s; ainsi que je l ai dit« la princesse de Lié- 
ven, par son esprit distingué, peut être bien placée par* 
tout, écoutée daui ses conseils» consultée dans ses bonim 
pensées; mais là se borne sa naturelle inflaenee sor les 
affaires politiques de notre pays» ParMtement instruite 
des habitudes cl liu haut personnel de la cour de Russie, 

sœur du ministre de la police k Pétersbonrg, ?eave du 

gouverneur du prince impérial» mère de deujc aides de 
camp de rempereur Nicolas» elle peut et doit rendre ()m 
services» eu éclairant les préventions du ciar par on récit 
fidèle de ce qui se passe en France. Placée dans une région 
si élevée, en l'absence de tonte ambassade oCfieieUe à 
Paris» OR peut la faire servir queiquetois d intermédiaire 
pour des propositions» des avis on des notesi cela s'eiplique 
encore ; mais qu'on fosse de la princesse de Liéven une 
sorte de divinité mystérieuse, qu'on consulte pour savoir 
si l'on peut preudre tel député pour ministre ou tel persoa- 
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nage pour sous-secrétaire d*Ëtat, c'est là un des bruits de 
celte presse active qui a besola de s'alimenter. 

La princesse de Liéven repousse toute imporLauce ea 
dehors d'elle-même qQ*en vent lui donner; elle a asses de 
valeur personnelle pour se dispenser de ces prospectus que 
tout le monde jette aujonrd'hui avec trop de facilité pour 
qu'un esprit d éiite y tienne beaucoup : c'est un blason trop 
commun pour la femme éminente qui s'honore de fermes 
amitiés, et dont le salon est le rendez-vous de la haute di- 
plomatie à Paris comme il 1 éiail à Londres. Les Russes qui 
voyagent ou qui séjournent ont presque tons une mission , 
non pas comme on Ta dit de surveillance et d'activité diplo- 
matiques , mais une mission d'eiamen ; les gouvernements 
étrangers aiment considérablement à obtenir des Mémoires 
sur chaque partie de l'administration publique ; leurs agents 
font des tableaux politiques» des statistiques militaires ou 
scientifiques , pour comparer les hommes et les faits. Tout 
cela est envoyé afin de juger la position d*un pays; ce sont 
des missions avouées que nous négligeons un peu trop en 
France par rapport à Tétranger. 

Nous connaissons mal r£urope» tandis que les gouver* 
nements nous savent bien. La princesse de Liéven s'est fait 
une position plus élevée ; elle aime le monde ; ses réunions, 
si remarquées à Londres, où venait se grouper toute Taris- 
tocratle de l'Europe, elle a cherché à les retrouver dans 
quelques hommes émineuts qui recueillent auprès d'elle 
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les traditions de la bonne compagnie el ces formes inimita- 
bles dn grand monde qui sont nn pea trop perdues aujour- 
d'hui. Dans notre société si mêlée , il est heureux qu'il se 
trouve encore de noMes hospittlilés I 



X. 



LE DUC DE GALLO 

PREMIER MINISTRE DE MAPLBS 



Le royasme das Beux-Siciltt • joué od rôle eouMèrable 

daiiâ la politique, depuis Torigine de la révolution française 
jiMqii'au oongrèi de Liybach. Celle importenoe vient non* 
seiilemeat de la splendeur de son soleil , de la fertilité de 
m territoife, de m peiltieii maKnlfique qiki en liill désirer 
à toui k demlnationt ma» encore de ce que la guerre et 
iee panions politiques ensaoglanlèreRl pli» #iifie fois ee 
loi eirané du eiel. JLednede GaUo accomplit à Na^ et 
dans les transactions européennes le même rôle qui éleva 
en Fkrance le ayatèoM du prince de Talleyiand; c'était la 
même finesse d'esprit, la même modération de sentiments» 
la mCflw tempéfanoe de caractère , avec oeHe dillérenee 
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seulement qii*il y avait dans le duc de Gallo quelque chose 
de rimprovisatenr italien» cette vivacité de gestes, celte 
abondance de paroles tout à fait en dehors des habitudes 
compassées et didactiques de M. de Talleyrand. 

Cliaque fois que l'histoire doit parier d'un homme d'État 
qui a joué un réle important dans la diplomatie, il faut se 
faire avant tout de justes idées sur Tesprît des peuples , la 
tendance du gouvernement qu'il va dominer de sa pensée. 
Le royaume de Naples appartenait à une tranche cadette 
de la maison d'£spagne, et par conséquent à la vieille 
lignée des Bourbons ; il avait folln de grands efforts à la 
France pour établir un rameau de sa dynastie dans le 
royaume de Naptes, et ce fut un des beaux actes de la poli- 
tique de Louis XV, tant calomniée. Un irègne qui a donné la 
Lorraine, Hle de Corse à la France, et établi une branche 
de sa noaison à Naples» devait avoir pourtant quelque 
mérite aux ^eux d'une postérité qui certes n'a pas lait des 
conquêtes aussi stables. Si Naples n'aimait pas les Espa- 
gnols» elle s'ouvrait pleine d'avenir et de confiance aa 
pavillon français ; toujours notre ambassade de famille y 
était dominante ; on la consultait» elle dirigeait k politique 
géiiérale des cadets de race. Or, une telle situation excitait 
les Jalousies naturelles de la maison d'Autriche , qui préten- 
dait également à une influence sur l'Italie ; elle en cherchait 
toutes les occasions , s'emparait de tous les incidents» et 
cette lutte entre les deux maisons de JBourbou et d'Au- 
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Iricbe, se produisait à Naples comme à Madrid» La révolu** 
tien française seule allait jeter des germes de discorde 
dana la politiqae de familke ; à ce poiot de Tue, elle fusait 
les affaires de TAutriche. Les gouveriiements dltalie nous 
aiment tons; ils sont admirabienient disposés pour nous; 
seuiemeDt ils ont peur des agitations révolutioanaires. 
Lldée fetale de 1799 nous a tués diplomatiquement en 
Italie comme partout; elle a servi la pensée de TAutriche 
eu Piémont, à tapies, à Rome. Si nous avons peu de 
erédit, la faute en eat à cette idée perturbatrice de tout 
ordre européen. 

Mazio Maatrilli, d'abord marquis de Gallo» était né à 
Palerme^en Sicile^dune ancienne et noble famille; il . 
avait dix-sept ans lorsque, comme tous les gentilsliommes 
de cette île, si beUe, si riche en moissons , avec ses grappes 
de riiisins dorés sur la treille de Marsala, au vin généreux, 
le marquis de Gallo vint à Naples ; son éducation avait 
été plus soignée que celle de la noblesse sicilienne; son 
caractère était souple et poli, ses talents agréables , poëte, 
musicien. C'était l'époque où la maison de Bourbon» à 
peine installée à INapks, voulait latlacher à elle la boiiue 
noblesse de Sidlei on peu turbulente ; elle employa le mar- 
quis de Gallo dans la dipiomutie du royaume; secrétaire 
délégation, conseiller d'ambassade, il fut appelé à tous 
les postes par suite de ses succès de cour, qui lui donnèrent 
à la tciA rhàbitude du monde et la connaissance deis affaires. 

II. 19 
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Il y a des esprits qui s'ima^iiicai que pour Lien suivre ks. 
wMàom d'w pays^ il f«ut se eoùâmmi à «m sorte de 
leUaUe iv^aussade et se ccéer une chartreuse dans ia vie; 
enevr eiptlile : UbsoMM d'Étal deft v^re im le OMMide,. 
s*îdeiitifier avec sas faibittses, connattre à fond le ccenr 
bumaîn, de sorte qu*il puisse toejeirs mettre en 
fort sa pelitfiiiie avec le» idées et les iMoiw de see eoiH 
taflaporaiftô ; leâ plus mauvais miiûstres sont ceux-la qui iQ 
9iode»ni eflctelkimeiit analires: la probité e'eiig» pas 
impérativesseet qu'oo s'exclue de k société, qu'au ae par- 
ticipe ni à ses joies» ni à ses plaisirs. 

B'aiUews Na[^ n'est pas wà pays coMae tous les 
astres; ou n'y vit pas au milieu d'une naliuu grave ; iouâ, 
granda el peaple, y aimeni le plaiiîr^ ee dom ftur nêmk 
^ue ÏQU trouve daas ks habitudes depuis le roi jusqu'au 
dernier laiiaBone;. ma les kmL de oe aeleilt à Taspest 
de cette, meri il m penl y aveir que des ébuUîtioBS ar- 
dentes comme le Vésuve, ou bien le repos des lougues 
Biesta : aeaJÉittnit Isa MapoUlaîiia lemplaaent ee qui lev 
man^iue d'énergie par uue (messe italienne y une dou** 
cev iallBnae 4'cxpresaioni et de porelis : c'est ee geM 
d'iuèileté que k dac de Galio poussa inaqn'à sa derniéra 
expressioR. Il était attaché aux affaires étrangères lorsque 
ta révoiutiea (te l'3iB9^édata en iteoce ; qnekise aoio qp'an 
prit de la cacher aux peuples, elle ne laissa pas de iairo 
une cerisiie taqwesiioa à rexlérieur^ et ta plos taMié^ 
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diate conséquence fut de voir apparaître à Naples l'action 
aKglÉBe el MtrieMMiBe, à Teneoflitre de la maison de 
Bourbon. Tout eo qne la politique de Louis XIY, de 
laë$ XV el de Louis XVI, araît acquis de force morale et 
d'influence I fal ainsi compiwnte dans les voies novrelles 
sous le miDistre Àcton , le représentant du système anglais, 
ai il liit qnesUoo un moment d'élerer fe marqufs de 6alh> 
au poste de ministre dirigeant , qui devenait très-difficile 
m mfKen des lerriMes effHs de la rérohitiKm fhinçalse. 

On ne peut se représenter ce qu'était cette folle diplo^ 
Mtledela république, jetant ses menaces partout, sans 
tenna ni sans fram^ de manière à eompromeetre les sé- 
listx intérêts de la France. Il existe encore à la Biblio- 
Mpe du Roi qselqnes eaitcatnres qui ftnrent Mtes sot 
une expédition conduite dans le goUe de Naples pour ré- 
Mte le tyran napolilaln (c*éWt Texpression) une sorfe 
da servage envers la république francise. La conventioii 
fc^iinît anx pieds toutes les promesses, toutes les conve^ 
nances; on insnltail la soBreraineté de Naple», et ators ecf 
tot sérieusement que ce beau royaume , forcé d'abandon- 
w tontes les traditions de famiRe, se jeta dans les maîns 
de la maison d'AiUricket qui appelait une altiance et une 
^^■■ité. L^Autriche et TADgleterre succédèrent au pacte 
de famine, antrefois en Tain sollicité; les armées antri- 
<A)iennes durent protéger Naples, comme les flottes britan- 



m DIPLOMATES EUROPÉENS. 

uiqueâ le beau goiie, en jetant des yeux de coQVoilise sur 
la Sicile, Ttle admirable. La Corse était déjà sous la domi' 
nation anglaise. Ce fut comme expression de l'alliance de 
Naples avec l'Autriche, que le marquis de Gallo fut chargé 
de négocier le mariage de la fille de Ferdinand iV arec 
Tempereur François IL II accompagna même la jcuue im- 
pératrice dans son voyage de Vienne, et dès lors on put voir 
combien les liens devenaient intimes entre les deux mai- 
sons ; le marquis de Gallo s*en fit Texpression fidèle ; il com- 
mença à étudier les rapports intimes des deux cours» et ses 
manières plurent tant au c abinet, auliichien, sou esprit fut 
tellement apprécié» qu*ii dut rester conune représentant do 
cabinet de Naples à Vienne. L'impératrice avait pris une 
grande affection pour le marquis de Gallo, qui ne quittait 
pas le palais de Schoénbrunn, Désormais les.deax États du- 
rent entrer simultanément dans les questions de paix et de 
guerre; cette situation se maniCiesta. bientôt aux yeux dt 
géuéral Bonaparte, alors que la belle campagne dltalic 
étonnait et effrayait le cabinet de Vienne. 

Le gouvernement autrichien , pour rétablir ses forces, 
avait senti le besoin de la paix : après Ténergie, l'épui- 
sement. M. de Tbugut, ministre d'AutricbOt voulait donc 
traiter avec le général Bonaparte; traiter d une iuajiière 
utile à son gouvernement, avec les conditions les plus 
favorables : il vit bien qu'il avait lievanl lui uu générai 
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victorien!, impératif, avec plos de rose encore que de 

forces, et qui voulait profiter de sa position. Si le ministre 
choisissait on plénipotentiaire allemand avec les grandes 
formes aristocratiques, peut-être ne serait-il pas compris 
par le général audacieux qui 8*était avancé jusque dans le 
Tyrol, comme l'aigle des montagnes : à un Italien il fallait 
opposer un Italien, et M. de Thugut jeta les yeux sur le 
marquis de Gallo, comme sur le diplomate le mieux appro- 
prié à la négocialion qu'on voulait essayer avec Bonaparte. 
Dorant cette guerre d'Italie, Naples, quoique dessiné au 
fond du ccBur pour l'Autriche, avait néanmoins gardé un 
caractère extérieur d'impartfale neutralité; le marquis 
de Gallo pouvait donc se poser comme médiateur, offrant 
les bons oflices d'une puissance également bienveillante 
et neutre; et cela permettait d'ouvrir une négociation 
sans que TAutriche eût l'air de la solliciter elle-même. 
Pour dissimuler encore la mission du marquis de Gallo, 
il supposa un voyage à Naples, à travers le Tyrol; le diplo- 
mate vint donc comme simple voyageur sous la tente du 
général français, qui, bien Informé de ce qui se passait à 
Vienne, devina bientôt que il signor marchcse venait à lui 
en négociateur. Gomme Bonaparte aimait à faire naître 
des incidents et des aveux, il amena le marquis de Gallo à 
loi dire le but réel de son voyage ; dès lors on fut sur le 
terrain d'une négociation sérieuse à Léoben. 

Il faut se rattacher ici à quelques épisodes de la cam- 
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pagne de Bonaparte eu Italie, qae Fenthousiasme da paili 
Inpénaliste a teons fecrets. L'hMoire doit dSne que Bobép 
parte» avant les préliminaires de Léoben, était fitraté^qii&- 
meiil eompromii ; mmoé dan la Tyrol es ftMse d*flBe annéa 
4soosi4^aJbia» eaionrô d'infiurrectioiBis; sur sas flaoca na 
asireamée; saoa appui, mm ime d'opératloiM, avacla 
j^ossiJïilité d'un QOttYem^ italien sur ses danrièfiea, eiaat 
}naanreotion du Piémont et de Rome; au centre des Tjro- 

pouvait plus y et c'est ce que M. de Galle avait compris. 
I<a BMMieat da oégociarétailtee Wan cboiai; la nanpto 
courut à Vienaa eharcher des pouvoirs, parce qae* avec 
aa flnesaa al aa aafMité Miiliialles, fl a'étaît apença qm 
^aparté voulait traiter. Lui et M. de CMmtzl dureat 
profiler da calte eifeonatenee fMW établir on syalènie qai 
séalisaraU ie rèye de rAutricba; depuia lonpias aanées* k 
cabinet de Tienne désirait les États deYenise, an déboaciié 
aor rAdriatîqoe» al fioaaparla lai eédail lonl. Dans de 
longues conversations italiennes que le marquis de (jailo 

ainail à rappartar^ il avait anaifté an Jeune #toéral m 

isoncessions très favorables pour la maison d Autricli^ ; Bons- 
parta fusait lion mardié de Yenîae : avec «na patienaa 
tonte italienne et souvent bouUonne, le marquis subissait 
les ealèfta , tea grossièretés niéaM de Timpérieui négocia* 
teur, à ce point de provoquer l'bilarilé de fionapaite. Enfia 
il obtint la signature des préliminaires de Léoben^ acte 
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qtà grtiidiafiait si cdasidérablemeiit la maiioa d'Auihcliii. 
Tout ce que faisait la république française eo lUiie étaU uii 
fapmcke€nm léaisMfe ndieale : casféptbMqMciiiilpiM 

et transalpÎDei tous ces gouverfiemenU démocratiques tom* 
benient m pianier ccai^ ^ forlna; rA«tridbe«éMt toi 
Pajrs-lias , une de ses grandes plaies depuis le xvi* siède ; 
elle «cquéralt tea Étite ét Veiitoe, ê'ert-lHdire Isa déb<nh 

ehés de l'Adriatique : k une proGiiaîDe campagne elle res- 
Miafralt le Ml lanais car 1* Airtriche est patieme, elle attend. 
On se rappelle ^ue ces préliiiûBaires de Léoben forent coa- 

sidércs comme si déplorables pour la république française, 
que le Directoire exécutiC ne voolat pas d'abord les ratifier. 
De deux choses l'une : ou la position de Bonaparte était 
teltonent eomproniise ea Itrfie qa*il fut obligé de se mon- 
trer large sur les conditions, ou bien il tut joué comme un 
enftMt fm- le maltials de Gallo et M. de Gobenilzl. Dans les 
eonférences d'Udine, la négociation fut reprise pour ame^ 
ner «m traité ^MfiiW ayee la Franee : que de romaf» éerHa 
iwr les eonfikenoea d'Udinel Bonaparte Id-méme a partô 
d'un cabaret de porcelaine brisé et des paroles sentencieuses 
qnH jeta §m la république française» a qui semblable atft 
soleil, n'avait pas besoin d'être reconnue. » Tous ces faits- 
là sont linik ; les dépèdies officielles n'en disent pas m mol. 
Ce sont des légendes qu'il faut laisser aux histoires popu- 
laires de la réfolatlon française on de l'Empire, ftonaparte 
était trop liabitué aux protocoles des traités pour ne pas 
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savoir qae cette formule de recounaissance était usuelle à 
tontes les négoeiatioDs ; et en même tem|M il était homme 
de trop bonoe compagute pour se permettre de briser un 
cabaret de porcèlafiie en présence d*ini congrès; coup de 
. téte qui n'allait ni à sa physioDomiOt ni à la position com* 
promise de ses armes. A Ldine, il ne fut donc question ni 
de république visible comme le soleil» ni de cabaret brisé; 
mais bien de grandes négociations. Le seul point exact dans 
cette chronique, c'est qne M. de Gallo conaervt les formes 
obséquieuses inhérentes aux mœurs italiennes : chaque 
jour il conduisait Bonaparte à sa voiture , le radoudasait 
dans cette langue italienne qu il parlait si bien ; il avait 
hn cholx^ de mots anodins, flatteurs, qui ne laissaient pas 
d agir sur Tesprit de Bonaparte, lui-même fort caressant. 

De tout cela résulta le traité de Campo-Formio , qui n'au- 
rait aucune explication dana Thistoire, si vraiment les cam- 
pagnes de Bonaparte en Italie avaient otc si victorieuses , si 
décisives. Ceux qui savaient le caractère impératif da jeune 
général, tout le parti quMl savait tirée des circonstances, 
jugeront que si le succès de ses deux campagnes avait été 
absolu, sans revers, il n'aurait pas tant accordé a l'Au- 
triche. Sur ce point, il faut consulter la correspondance 
secrète du général Bonaparte avec le Directoire exécutif; 
alors les paroles de Barras au chef de Tarmée d'Italie s'ex- 
pliqueront : a Qui t*a donc forcé à signer les préliminaires 
de Léoben? tu as donc clé battu? » Aussi rAutriche, 
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surprbe et joyeuse d'uD si admirable résultat qni devait 
lui donner t6t ou tard la domination de Tltalie , décora 
le marquis de Gallo de la Toison^-d'Or, dont elle est tou^ 
jours très-avare. Bientôt, comme expression de l'ai- 
Uance austro-napolitaine, le marquis de Gailo fat a^ieié 
à remplacer au ministère M. Acton, qui se retirait des 
affaires. C'était plaire également i la France , et au général 
Bonaparte surtout, puisque le marquis de Gallo connaissait 
tous ses secrets et qu'il s*était lié d'une vive amitié avec le 
jeone général. 

Voilà doue le marquis de Gallo premier ministre à Naples, 
obligé de tout ménager, de tout caresser, la république 
comme i Autriche « et Dieu sait quels choix de légations 
faisait le Directoire ! Il semait les régicides partout , dans le 
Piémont , à Rome , à Naples , et les deux ambassadeurs que 
la démocratie jeta à Naples, ce furent d*abord Garât, puis 
Lacombe Saint^Michel. Quelle convenance I Garât avait lu 
la sentence de mort à Louis XYI , Lacombe Saint-Micbel 
était un conventionnel régicide à la façon de Gamot , dur et 
entier, et tous deux allaient résider près d un Bourbon. U 
faut voir quelle était cette diplomatie stérile et turbulente, 
impérative et insolente ; il fallait passer sur toutes les insultes 
de ces ambassadeurs, M. Garai, faiseur de phrases clas- 
siques et pompeuses ; Lacombe Saiot-MicheU esprit à for- 
mules. Nulle puissance royale n'avait autant de caprices que 
ces envoyés, nul cabinet plus de commandement; ils trai* 
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Mmà 11 fojmM afee Main , la reNgion afoe oella liaalevr 
j^hiioiophique de tooi ces pauvres esprito qae Napoléon 
fit bien de balayer en quelques jours. Je ne sache rien de 
plu riiiGiiie foe tmtea toi dépé(^ de GiDgueiié à 
de Garât à Napleâ - elles téinoigiièreut au moins que les 
ffmoâê utipiWM éa ftoarean régime «?aimit i^mplaflé la 
dignité par l'arrogance : ces hauteurs forent telles > ces 
ifli|i€rtiDMeei ai ovCragMei , qn'fl y eit une sorte ét monh 
vement populaire ; les hostilités ccunmencèrent contre la 
France , et ce fut alors que le généra! Ghampionneit nmlia 
sur tapies et qu'eut lieu l'occupation des Français. Dans 
eette dreonstanoe éUÊkàle , le narqato de Gallo se renM à 
Viaïuie » aia de négocier un traité qui pourrait assurer 
encore l'affranchissement de sa paUie coiiquiije; roccupa- 
lioii de Naples par les Français était si caprideuae et al 
violente! Les Napolitains sont ardents, démonstratifs; ils 
s'agltefttMitiiar des églisesy f Isaimecit les processlo&s 8aiBles« 
les pompes catholiques qui parlent si vivement à l'imagina- 
lioii ; ils se trouvaieiit donc %om le joug d>Rie armée f nceille, 
sens croyance» railleuse dans la vie comme dans la mort, 
et prenant à pitié les nfredes, même eelof de saint lan* 
vier, le saint populaire des laizaroni , leur ami , leur proteo- 
• leur. L'Europe put donc sans graiid eflort préparer une 
réacUoB violente comme tout ce qui vient des masses; éUe 
ftH dhrigée par la reine Caroline, si courageuse et si aimée, 
le ferme cardimii Ridfo et M. Acton; quélqoee trattres. 
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oubliant les iotérèts de leur patrie , avaieot livré Naplcs aux 
Fiança», ils fomilprofcrits» et le qoejoaa la niae» 
loin d'être odieax, comme on l'a écrit, se résuma tout 
CHlîer dans le devair 4'adoacir toi teaipètoa ém penj^to, if 
Ivayantes. En général « on s imagine que les goavernei* 
flMnfi tell toi T^aetioiii, eek a'eit pas; pMiqoa tanfom 
elles viennent des masses ; si le ponvoîr n'ose souvent les 
réprimer, a les empêche d'aiter josqn'à tour deraier d e iB Oh i*. 
A Kaples alors, de nouvelles vêpres siciliennes sonnèrent 
contre les oppresseors; il y eut nn système sévère, une 
eipresiion sonrent sanglante; triste ei fatal remède da» 
les malheurs de la patrie. 

Telle n'était pas, cependant, l'opînîon da marqvfis da 
Gallo, le modérateur par eKceUence. Dans les conférences 
d'Cdine et da Gaa^^^Fonino, il avait prit nne noUa 
conliauce en Bonaparte, une iiaute estime pour les Fran* 
ça»ê; et il ne poorait alKaluiieBt apptaiidir a« ayBtème dt 
la reine Caroline, si dessiné contre la France soos to mà* 
antre Aelon. Ators, pour l'éloigner, le gaoyemament na* 
politBia to nomma vice-roi de Sicito; puis , quand k néces- 
«Hé dea ciroonstoncei fit eraloèpe ime ne«ve!le invasion de 
Hapies, ie marquis de Gailo fut choisi comme ptonipoten* 
tiaire appelé à traiter avec les généraux français, ensuite dé- 
aigné eamme ambassadenr aaprès des oonveltei républiques 
italiennes. Le directoire accomplissait son œuvre bizarre; 
dea démoaralias étaient jetées à Ifitoii^ è Turk, à Rame* 
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N*avait-il même pas essayé une république parthénopéenne 
à Naples? Ces esprits de révolution étaient tous entratnés 
et séduits par les études classiques : les Bucoliques de Vir- 
gile, les Églogues, tournaient toutes les tètes. Le souvenir 
des collèges d Uarcourt ou Du Plessis agissait sur leurs 
œuvres ; ils faisaient des penium en matière de gouverne- 
ment; et j'ai vu encore à Milan une gravure qui représen- 
tait une file lyrique eu lliouncur de Virgile, a Mautoue, 
la patrie du poète* Il y avait des Champs Élyséea, des 
danses > un peu de l'école de David^ ou imitées des chœurs 
des muses de Pompéla. Et en Italie ces choses-là plaisent 
aux savants et aux érudits en les reportant aux beaux jours 
de leur gloire et de l'antiquité* 

Dans les circonstances qui suivirent le consulat de Bona- 
parte, le marquis de Gallo, qui alors dominait son'cabînet» 
lui donna Tempreinte d'une grande neutralité; il ne voulut 
prendre parti ni pour la coalition ni pour la France ; posi- 
tion mixte qui devait tèt ou tard faiblir devant les néces- 
sités d'une décision. L'Autriche avait succédé, par un ma- 
riagOy à Tancienne domination de la famille des Bourbons. 
L impératrice était Napolitaine, et recherchait toutes les 
cireonstanoes pour donner une impulsion antriebienne à 
sou ancienne maison. £n même temps les Anglais, maîtres 
de la mer, se présentaient en foce du golfe avec leurs fortes 
escadres, prêtes à canonner le môle et à foudroyer les belles 
plages depuis Castellamare jusqu'à PausUippe. Les événe- 
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ments élaient tels qu*ils appelaient une décision ; car ce 
Booaparte, qae le marquis de Galio avait vu simple général 
au traité de Campo-Formio, maintenant élevé à la couronne 
impériale, préparait dans son palais des Tuileries une nou- 
velle campagne d Italie et de Bavière, avec une marche en 
avant sur Vienne. Dans cette nouvelle guerre, quelle posi- 
tion prendrait Napies? Les Anglais disaient: a Voilà des 
subsides on bien la guerre, la guerre sans neutralité, sans 
commerce, à coups de canon dans le golfe. » 

Il anivail doue ici que la politique du marquis de 
Gallo se trouvait débordée sur tous les points; la modé» 
ration n*était plus possible ; il fallait prendre un parti ; les 
troupes françaises occupaient Naples , mais dans une posi« 
tion très compromise » car les Autrichiens les débordaient 
par une invasion rapide sur Bologne et Mantoue; la mer 
leur était fermée par les Anglais; JNapoléon voulait aussi 
avoir sous sa main les troupes qui allaient combattre les Au* 
trichions dans Tltalie centrale; et c'est pourquoi une con* 
vcntion fut conclue avec le marquis (jalio pour l'évacuation 
de Naples. A peine cet acte était-ii signé, qu'une nouvelle 
réaction violente commença contre les 1 rançais. Il ne fut 
plus possible de retenir les Napolitains ; et leur gouvernement 
se lia de nouveau avec rAutriche dans la coalition austro- 
russe, qui fat brisée par la glorieuse bataille d'Austerlitz. 
Quelle positiou déplorable alors, comme conséquence du 
traité de Vienne! La maison de Bourbon, à Npples , était 
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sans liberté y sans possibilité d'apaiser le Tlânqueur; la 
iiiem,sl eue Vwmt ùàtê, M étailinpoaée eino»» 
staaces : elle était unie a FAntriche, et FAutricbe traitait 
•fec NapoléMiy foi lie fiao ealeDdff^ ri^ 
l'yard de la dynastie dea Bourbons. Déjà Von voit éclore 
«hei remperevr ettte pensée qui se fera wle cemne we 
grande tradition de Lorâ XIV, à savoir, « qu'il doit y 
•veir M iyitène de feuille, elifeek oniMm êelemiM» 
est incompatibie avec la dysastie napeléeiiieiMie. » 

Cette pensée, il l'essaie a Naples; un de ses premiers 
décrète déclare que la dynastie des Bewbeos a cessé 
de régner ; il songe à jeter là un de ses frères comme roi, 
etoe frère estJoa^BoBaparle, bon iMNnaieflia foi, elqnl 
prend son rôle au sérieux. J'ai plusieurs fois remarqué dans 
Mwe livres d'histoire cette singulière maaie des Bonaparte, 
de saisir leur destinée conmie une providence : en ce 
nonde nous avens toon en eMè fMble, un peo de Mie, el 
le côté faîUe de .ceu<*-cl, e*étaiide a'appeier Majesté^ 
avec une gravité et un sang-froid remarquables. A ce mo-« 
osent il se jona me grande comédie à Naples, et lea eorp* 
constitués demandèrent Joseph Bonaparte pour roi. Lors- 
que rblstoiie se«a écrite avec plu de vérité, il sera enife» 
de voir le rôle d'inconstauce que les corps constitués ont 
joué depuis 1789; ils omt appelé et créé des goatememenfs 
de toutes espèces ; république, consulati empiret et tout cela 
|Kmr Véternité, comme le dernière et la plus belle exprès- 
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sion de la pensée humaiae. Voilà doac Joseph Boniq[»aHe 
901 deN«pto«; m» pKwier aola fat dDMMttecher les grattAi« 

kaoUem dei Deiu-Sioîlefl» ei le marquîi de Galio reçut le 
portefimille te «IftHiet étrangères : il TavnttfiMi mmê Vm^ 
dneod IV, H le garda aon» Jfoiepii, pretqœ «eus olMtnge^ 
ment, parce que,accouluino aux affaires sérieus^es de cabiiiel, 
il ne pouvait a'ea déahabîUier. hoà affHres, pour qMfaittes 
hommes , sont la vie; ils 5e ploient à iom les systèmes sans 
kéalter; le beieni de directe est tellement vil daMcertaiae 
c^itttB qu'ils le soUioiteD t à genooi. de tous les pouvoirs, âou» 
Joseph Bonaparte, la position de M. de Gallo devint mên^ 
Mins difiBcile, moins agitée : ea paix avec rAotriehe » m 
avait la protection de la France; le véritable peuple napoli-* 
Mn n*éialt plus compté dans cette coaiblnaisoii de gou- 
vernement, car pour le contenir il y avait les canons des 
fer(8 et une armée d^occttpatioii de vingt mille hommes. 

Ua caprice avait mis Joseph Bonaparte sous la oouronne 
de Naples , un autre caprice le jette souverain en Espagne, 
et Muret ^ vésilable eafant 4a peaple , tla d^in pauvre au- 
bergiste de La Bastide , fut appelé à commander aux lazza- 
roni de la nie de Tolède et de la Clitt{a : N y avait Ift du 
Masaniello. Il arrivait tout chamarré d'or, avec du clinquant 
comme un prince des planches de Saint-Charles ou de Pulcr- 
nsHI. Murât aimait les eierckes letentiflsaiild; on le voyait 
courir de Portici à GasteUamarre sur les bords du golfe , 
cendiMsant quatie chevaux à toutes guides, sans s'enquérir 
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des dangers ; il montait de front la montagne de Pànsilippe 
ju84|a'à Pouzioles et la SoUàtarre ; il ramait comme qd vieax 
marin jusqu'aux îles Tfocida et lichia. Tout cela plaisait 
aux laxzaroDi, C60x<-là mâme qui avaleat pria tant de goAt 
pour leur vieux roi parce qu il vendait le poisson de sa 
. pédie à Saînte-Lttcie. 

Murât fut donc très-bien venu à Naples, autant que pou- 
vait l'être cependant le comnfssaire royal d'un poofoir 
sttzeraio qui commandait en maître impérieux aux États 
comme à sa famille. Auprès de loi , Joachim Murât garda 
M. deGallo, dans les mêmes conditions de ministre des 
affaires étrangères, avec des pouvoirs étendus, parce que 
Moral» général d'avant-garde avant d'être roi, marchait 
avec la grande armée, et que rarement il habitait le 
royamne. M. de Gallo, toujours fort obséquieux, se tint 
auprès de Caroline Bonaparte dans les mêmes respects qu il 
avait portés à ses légitimes souveraios , et 11 disait avec 
malice en nommant par son sourire le prince de Metternicb, 
que ce n*était pas encore se séparer de rÂulriehe. Chaque 
fois que Mural revenait à Naples> M. de Galio lui préparait 
une sorte de réception enthousiaste ; mais avec sa pénétra- 
tion ordinaire, il se considérait plus comme ministre de 
Napoléon que comme celui de Murât, car sa correspondance 
entière était coflUBuniquée à M. Maret« Cependant les 
jours difficiles arrivaient : les^ aigles de l'Empire avaieut 
cessé d'èjre victorieuses ; à ce moment donc il se flt une 
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lentatife {Nresqne partout an sein des mveninetéB contre 

le pouvoir de Napoléon qui avait opprimé le moode. Cette 
résutance ne se vit pas seolement parmi les gouveme- 
meuts étraûgers ; elle § étendit même à la famille impé- 
riale. La position de la dynastie Bonaparte à Naples n'était 
pas teoable au premier revers surtout de Napoléon ; le pays 
était plein de souffrance , Tabsence de commerce ne per- 
mettait plus aucune ressource aux peuples; les Anglais 
tenaient la mer, et le pavillon britanniqoe flottait presque 
sur le rivage. Ferdinand lY s'était réfugié eu Sicile, et 
de là il entretenait des correspondances sur tout le littoral ; 
en vain M orat avait voulu essayer quelques entreprises sur 
la Sicile, toutes avaient échoué. Dans l'état des revers de 
Napoléon, et-TAutriche victorieuse descendant par le 
Tyrol, que devenait alors la position de Joachim Murât? 
Le pays pouvait s'insurger facilement, secondé par les 
Anglais et les Siciliens. 

Ce fut à ce moment que le marquis de Gallo, bien posé 
avec les cabinets de Yienne et de Londres par ses anciens 
rapports , essaya de sauver quelques débris de la nouvelle 
monarchie de Murât; il savait que les puissances, l'Autriche 
et l'Angleterre surtout, ne tenaient pas à rétablir la maison 
de Bourbon À Naples: pouvaient-elles relever de leurs mains 
ce qu'elles avaient combattu si longtemps, c'est-à-dire le 
système absorbant de Louis XI Y ? Dès lors le marquis de 
(juHo apeigut qu'il serait possible, en s'y prenant Lien, 

II. 20 
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de diwiier à ta royauté do Munt dm nomH» molkn 
européeine en le fftisaot entrer eUe-mème dans k csoelilioa^ 
de telle raaiiière donc gué Joeehkn oomliattrBiieoatTO rem» 

pereiur qui TavaU fait roi, Daiu ces sortes de atipaiatioQs, 
toe pttl wa i we i étafeot^ea de bonee foi ; voetaieiit-eilei 
véeUemeut coiMerver à liurat ia couromiB de Naplea ? Je 

pense qu*à ce noment de erise et de doute, d'espérance et 
de crainte que fiiiyaii naître ta fin de la eampagnede i^e> 

aucune puissance ue savait préciséincat ce qu'elle ferait, et 

4 

' œ qai seniit décidé ; œ qu'on voulait provisoirement, c'étaU 

de briser d'abord le colosse impérial de la Frauce , et de 
morceler ce vaate tout qui pesait eor ta monde. À cd 
elEet on se servait de tous les instruments ; avec Napoléon , 
Mural était un oMacta , une force àosttta aux alliéa \ «?ec 
ta coalition» c'était un auxiliaire , et pour cela on s'adressa 
an marquta de Gallo et à Caroline Bonaparte, qui domi« 
nait r esprit et le cœur de Murât. Lui-oième tout orgueil- 
taui, esprit à vue courte» s'imaginait qu'il était al vévHaUe- 
ment roi de Napies, qu'avec sa légitimité marquée au front 
il dominerait toue les roia, les congrès, et que les eau* 
veraios de rjKurope se feraient honneur et gloire de fréter^ 
niser avec lui. Cette illusion continua jusqu'à la chuta 
abiokie de l'em^; Morat ae crut elen cooaelléé sur ta 
trône de Naples , parce qu'il existait des traités conclus 
sous l'influenoe du marquis de Gallo avec i'Àutiifte et l'An* 
gletcrre pour le maintien de sa dynastie. 
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Au congrès de Vienne, cette illusion dut un peu tomber; 
k maison ée fiouitoa ^ qui régnait en 8idle « appvyée ittt 
la restauration de Louis XVIII en France, par l'organe de 
M* de Tatteyraad ridania la coaronne de Naples «veo i&ila- 
tence: au Parlement d'Angleterre, lord Castlereagh accosa 
Murât de nMnYaiie foi. On put voir dès iora qne la tendance 
de l'Europe était évidemment déiavorabW à Joachim, et 
If « de GaUo, créé duc, alora s'abstint de parattre au congrès 
de Vienne; U aimait à tàter ie terrain a?ec une liante 
babileté avant de s*y engager. Danssa corresponéanee aveo 
le prince de Metterntch, il lui avait demandé «l s'il croyait que 
te plénipotentiaire de Morat serait admis parmi les membres 
da congrès, » et M. de MetternicU lui répendit « qu'il 
M le pensait pas; on verrait e« lui un vieil ami, un 
liooorabèe gentilhomme, mais un plénipotentiaife, non» * 
M. de Gailu, dans la crainte d'une humiliation officielle, 

ne se rendit pas an congrès, et demem jwqii'l k fia 

de 1814 dans son poste de secrétaire d'État des alTaires 

étranges à tapies. ▲ ce moment les qaeftim d'IlaUe 

se pr^ntaient sous une face toute nouvelle qu'il est 
urgmt de révéler conMne «ne grande explioalioii des évé« 
nemeotâ ultérieurs. Lltaiie, ainsi que rAilemagoe, s'était 
mnlevée contre Toppression que les Fifancals loi lid>« 
salent subir? elle invoquait l'esprit de liberté sous l'action 
des sociétés secrètes. Ce grand mooveroent ne pouvsit 
triompher sans que 1 Italie rèvùt sa liberté absolue : A ce 
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point de vue H fallait donc un centre d'unité, et les car- 
bonari s'adreasèrent à Marat, auquel ils proposèrent la 
couronne du nouveau royaume fondé sur un principe 
libérai : certes c'était un rêve au milieu du coogrès de 
Vienne , lorsque toutes les puissances d'accord se parta- 
geaient les débris de l'empire de Napoléon ; mais tout ce 
qui était brillant, coloré ; plaisait à Timagination méridio- 
nale de llurat. Cette espérance d*nne couronne dltalie, 
il la prit donc de ses deux mains, comme une cbose de 
d'ambition. 

Telle est la politique du cabinet de Vienne; avec les 
formes les plus réservées, les plus inoSSensives^ il tient à 
être informé de la juste portée de chaque événement; 
il sut donc l'entreprise de Murât à peine conçue, il la sut 
dans ses conséquences les plus étendues, car elle menaçait 
le royaume Lombardo-Vénitieïi. La capitale du nouvel État 
rêvé par le carbonarisme était Milan, et TAutricbe se lais- 
serait-elle enlever ce beau joyau de sa couronne? Aussitôt, 
sans hésiter, des mesures vigoureuses furent prises, Tarmée 
autrichienne s'ébranla, et les masses des iNapolilaiiis dis- 
persées fuirent À toute bride devant les régiments hongrois 
ou croates. Ainsi tomba la royauté de Murât à Naples, sou- 
yeraineté de tréteaux et de place publique; peut-être 
rhistoire remarquera-t-elle un jour que tout ce clinquant 
de l'époque impériale, ces rois et ces princes ont eu la 
destinée de leur vie et de leurs œuvres : où va-t-on cher- 
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cher aujourd'hui leur chronique? ao cirque de Franconit 
ou aux figures de cire couvertes de pourpre et d'or, ûdoA 
les grandes foires. Là nous voyons toutes ces majestés, 
tous ces rois d*uD jour» agir et se mouvoir dans ce cercle 
mensonger que rhii»loire vulgaire nous a fait; la plupart de 
ces renommées , il faut les laisser là , elles y sont bien. 

Dans ce mouvement militaire et diplomatique à la fois 
que prépara le triomphe des Autrichiens et des Anglais 
dans le royaume de Naples, le duc de Gallo voulut essayer 
encore un r^le de transition et de médiation ; il n'était point 
homme à parti tranché, a résolution violente; son désir 
était de ne point abandonner Murât d'une manière absolue, 
mais aussi de ne point se brouiller avec les deux puissances 
qui iiiarchaieiit cuiiUii lui avec énergie. Le duc de Gallo se 
posa donc en médiateur, à Gapone, à Naples« pour empô* 
cher les excès; esprit temporisateur, il ne voulut prendre 
aucun parti tranché; ces sortes de caractères peuvent 
bien réussir dans les temps ordiiiaires, lorsque les esprits 
sont fatigués; mais dans une époque ardente » décisive, 
où il s'agissait du triomphe ou de la chute de Murât, un 
milieu n'était pas possible ; Joachim vaincu , le duc de Gallo 
devait tomber avec son pouvoir. Néanmoins il osa se pré- 
senter devant Ferdinand lY, après la restauration des Bour* 
bons à Naples; il espérait, dans Timmense amnistie des 
événements, qu'il pourrait garder sa place, comme M. de 
ïaileyraud avait gardé la sienne. £n France, les Bourbons 
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n'avaient-ils pas conservé autour d'euji la majorité des 
hommei de l'empiret 

Ce qui était possible dans le royaume très-chrétien» ne 
Fêtait pas en Italie. Ferdinand IV reçut le duc de Galle 
afoc fh>ideor« presque avec dédain, et le ministère des 
alfaires extérieures lui fut retiré; alors on le vit chercher le 
repof , la paix de Tâme , dans sa belle eampagne de Gapo- 
di-Monte. Seulement, à mesure que les esprits devenaient 
plus calmes, ie duc de Gallo reprenait plus d'ascendant 
sur la cour. La patience de sa politique fut telle, que le 
roi le désigna pour l'ambassade de Saint*Pétersboarg , an 
moment où éclatait à Naples une nouvelle révolution; Tam- 
bassadenr allait y accepter encore un rôle de tempérance 
et de médiation. Si le mouvement du carbonarisme avait 
échoné en prenant Murât pour centre et pour royal appol » 
les sociétés secrètes n'en étaient pas moins puissantes en 
Italie, développant, sonsTardeur des imaginations de feu , 
les principes les plus subversifs de tout gouvernement 
légitime. L'Espagne venait de proclamer la constitution 
des cortès. Les formes de parlement et de deux chambres 
avaient été lavoral lenieiil accueillies en Sicii^, oû les An- 
glais avaient jeté déjà la désorganisation, an moyen du sys- 
tème représentatif. 

Depuis longtemps , l'Ëspagne et Naples se tonchaient par 
les idées; cette commotion qui s'était fait sentir à llle de 
liéon traversa les mers ; il tat donc question d^éppliqaer an 
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rojfftume de Nazies les mômes priocipes» les mêmes formes 
qo! afdMit triomphé à MaMd. Il s^ensnlrU une insurree* 
tioD milititre, la oréatloD d'vn gooTernemeat provisoire; 

les insm^cs jetèrent les yeui sur le duc de Gallo pour 
nae place dans le novveaii gOQverneaieBt. Un tel choli 
avait plusieurs motifs : comme le due appartenait par les 
aoaTenirs aa système de Joachim Ifnrat, et qu'il soblssaft 
uoe demi-disgrace à cause de ses antécédents , il présentait, 
sous ce point de vue, une garantie è la révolntlon. On le 
savait , en outre , lié avec les cours de Vienne et de Londres, 
fort intime avee le prince de M etternich , et c'était dans ces 
circonstances graves un intermédiaire utile pour mener une 
négociation à bonne fin. Le duc de Gallo accepta sa posi- 
tion difficile au moment où l'abdication forcée de Ferdi-* 
naiid IV préparait le triomphe de la constitution des 
eortès, sons le prlnee de Galabre, nommé vicalre^néral 
du royaume; ce prince voulut que le duc de Gallo se rendit 
à Vienne, comme ambassadeur, pour régler a?ee M. éé 
Metternich toutes les conditions nécessaires au nouvel ordre 
de choses; il dnt y remplacer le prlnee de RnfTo, qui tenait 
l'ambassade depuis cinq ans. C'était peine inutile : le 
eabinet de Vienne venait d'obtenir la réunion des souve- 
rains à Troppau, puis è Laybach, congrès destinés à com^ 
primer le carbonarisme en Italie, d'une façon absolue. ♦ 
Nul arrangement ne devait être écouté par ce congrès des 
rois; il y avait eu soulèvement des peuples, insuirection, 
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esprit démagogique, et les cabinets étaient décidés à éteindre 
ce foyer , pour eax uDe question de vie et de mort. Que 
voulait rilalie? où Otait son centre d'uiiitc et sa force 
de cohésion? Était-il bieu national d'abord de proclamer la 
constitution des corlès espagnoles? cet emprunt à des 
institutions étrangères supposait un plan plus révolution- 
naire que véritablement patiiotique pour les Italiens. Aussi 
FAutriche ne voulut^elle rien entendre, et le duc de Gallb 
ne put aller au delà de kiagenfurth, ses passe-ports lui furcut 
refusés d*une façon absolue. 

Il y a ce caractère dans le prince de Metlernich , qu*à 
côté de la patience» de la douceur, on dirait presque 
de la mansuétude » il se trouve souvent des résolutions 
brusques et fortes; s'il n'est pas dans son tempérament 
habituel demporter les questions d'assaut, quelquefois il 
n'hésite pas à se prononcer hautement et à se jeter même, 
s'il le faut, à l'aventure dans certaines idées fortement cor* 
çues. Ainsi, ami de la paix, et avec la paix des moyens 
conciliatoires, il ne recule pas devant la guerre lorsqu'elle 
devient une nécessite. diius ceUo qucslioa de Naplcs , 
comme dans celle du Piémont, il vit qu'il s'agissait de la 
puissance et de la domination de l'Autriche en Italie. Si on 
faisait la moindre concession on était perdu : le Milanais 
môme allait se soulever. Aussi M. de Metternich était-il 
décidé pour la guerre si on voulait l'empêcher de réaliser 
sa pensée ; dans la vie des États il vaut mieux une mort 
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Violente que les maladies lentes qui af£iiblissent et dévo- 
rent. Quoiqu'il conndt spécialement M. de Gallo, il ne vou- 
lait pas raccueillirà Vienne, car par cela seul il l'aurait 
reconnu en sa qnalité d'envoyé d*nn parlement rebelle ; 
c'est ce que le prince de Metiernich refusait absolumeut. 

Dès lors, le duc de Gallo vit bien que tout était perdu 
pour la révolution napolitaine; toute espèce de transac- 
tion dcvcnail impossible, bien qui! voulut imprimer à 
la révolution napolitaine un caractère de modération ; il 
accepta d'abord le titre do lieutenant du roi en Sicile; 
enfin il reprit le portefeuille des affaires étrangères, en 
remplacement du duc de Campo-Chiaro. Il souhaitait tou- 
jours un résultat de pacification entre Naples et Vienne ; 
Vainc espérance ; car il put se convaincre que le congrès 
de Laybach ne voulait admettre aucun des hommes qui 
avaient accepté une position prépondérante dans la com- 
binaison constitutionnelle du royaume de Naples. Un des 
premiers actes du congrès de Laybach avait été d'ap- 
peler le vieux roi de Naples lui-même h venir assister à 
la réunion des souverains; condition impérative que i'£u- 
rope mettait avant de commencer même une formule 
de négociation avec les autorités chargées du gouverne- 
ment à Naples. Aussi le Tarlement , qui avait peur de la 
guerre, donna-t-il Tautorisation nécessaire pour le voyage 
du roi, et le duc de Gallo dut y accompagner son souve- 
rain* C'était un singulier prince que Ferdinand lY» bon 
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homme aa fond» paresseux comme ub lazzarone, heureux 
siiitoQl que d'aotm ▼inMent mettre le liotà dans une ré- 
volte qui lui faisait peur. Il répondit avec déféreiioe à k 
résoMIon priie par les son? erakia qui TappeMenl à Lkj^ 
baoh| oe voyage le sauvait de i action révolotieuDaire , qu'il 
redoutait avant toute chose. 

Le roi exprimait son bonheur dans la naiveté piquante 
de la laugue uapoiitaiiic. M. de Gallo fut pour lui un bon 
compagnon : seulement» cenne le congrès voulait le rsî 
etuon le ministre» lorsqu'ils arrivèrent à Mantoue le cabi- 
net de Vienne fit signifier à M. de GaHo quil ne ponmit 
suivre le roi ; il devait attendre les ordres diplomatiques. Le 
duc se résigna une fois encore, prévoyant q»e ce que vou- 
lait le congrès, c'était un acte de désaveu libre, spontané, 
de la part du roi de Naples sur tout ce qui s*était passé : 
la présence du premier ministre pouvait le gêner. 11 a^ 
tendit donc h Modèno les derniers ordres du congrès; et 
lorsque le roi eut accompli ce que les souverains exigeaient 
de lui , le duc de Qallo reçut la permission de venir à Lay* 
bach, non pas comme plénipotentiaire du Parlement de 
Naples [on ne lui reconnaissait pas cette qualité), mais 
comme Tagent qui poomil faire connaître à ee Parlement 
insurgé les dernières et impératives conditions que le con- 
grès de rois Imposait à la paix. Le duo de GaHo vint donc i 
Lajbach; il s'y trouva dans une position complexe* 

Avec qui tendl-n tfoir des rapportât Lui » ne reoen'» 
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naiafiait que son souverain le roi de Naples; et aussitôt 
qo*il eut salué Laybach , le prince de Metternif h lui manda 
de venir le trouver pour lui auDoncer en termes décisifs 
les résolutionff du congrès. « On tous a fiilt venir, dit M. de 
Ifetteroich au miuistre napolitain, pour entendre les réso<« 
lutions du congrès. Tout ce que je vais vous dire est au 
nom des puissances et d'accord avec le roi de Naples. — 
Mais, répond it M. de Gallo, je demande à voir le roi mon 
naître. Vous le verrei, et il vous eonfirmera tout ce 
que j'ai à vous communiquer. — J'aurais cependant quel- 
ques observations à fiiire. — On ne vous a pas appelé pour 
entendre vos observations; d'ailleurs, vous n'eu avez point 
à faire, continua M. de Mettemich avec vivacité; vous êtes 
là pour apprendre que les puissances ne reconnaissent 
aucun des changements qui ont eu lieu h Naples, et que le 
roi y doit rentrer avec les mômes pouvoirs qu'il avait par 
le traité de 1815. Une armée autrichienne de 50 à 80,000 
hommes occupera Naples pendant trois années, jusqu'à ce 
que la tranquillité soit rétablie ; elle y sera entretenue aux 
frais du pays. Rentré dans ses droits, le roi donnera les 
statuts qu'il jugera convenables pour le bonheur de ses 
peuples; mais ai l'on avait la folie de se défendre, cent 
mille honinies de plus entreraient dans votre patrie, et les 
eontributions de gaerre que nous mettrions seraient ani- 
quement payées par ceux qui oseraient combattre. Au 
reste, voyex le rc^, répéta le chancelier aatriehleii; U vous 
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confirmera toul ce que je puis vous dire. » Le duc de Galio 
eut une entrevue avec son souverain. Dès que celui-ci l'eut 
aperçu : a Eh bien! cher Gallo, s'ccria-t-ii, tu as entendu 
toul ce que Metternich t'a dit; je suis d'accord avec lui» et 
je te coniirnie tout. Tu peui partir quand tu voudras; je 
n*ai plus besoin de toi. — Mais, répondit M. Gallo toot 
étonné, j oserai demander à V, M... — Toutes les observa- 
tions sont inutiles, répliqua le roi en Tinterrompant. Je 
conçois que cela te déplaise ; mais je suis d'accord avec mes 
alités : J'ai envoyé on courrier pour informer mon fils de 
notre décision, a Le duc de Gallo ne put ajouter un seul 
mot «Pars vite, cher Gallo, lui répéta le roi; je n*aî plus 
rien à te dire. » Le ministre de Naples reçut Tordre de com* 
rouniquer au Parlement les intentions définitives des puis- 
sances. Il partit dans les vingt-quatre heures. 

M. de Metternich n'ignorait pas que le Parlement de 
Naples se montrerait récalcitrant à ces ordresi et que la ré- 
pression devait suivre avec énergie ; ii s'y décida, quoique 
les idées ne fussent point aussi fermes, aussi prononcées 
. entre les cabinets qu'eu 1815; car l'Angleterre, déjà mé- 
contente de la sainte^lliance, voulait opérer la séparation 
de la Sicile avec Naples au profit de son commerce : le mi- 
nistère anglais espérait donner à la Sicile le gouvernement 
représentatif, conune ii l'avait donné à l'Espagne et au Por- 
tugal. (Avec des pouvoirs bavards, une nation n'est-elle pas 
annulée pour des temps indéfinis?) M. de Metternich n'iié- 



Digilized by Google 



LE DUC DE GALLO. ' 3IT 

sita pas un seul moment à développer la répression miti- 
taire; Naples fat occupée presque saos coup férir par les 
troupes autrichiennes. Lnsy&tème commençait donc, assez 
répressif pour aller au delà des hommes à ménagement et 
à modération. Le duc de GallOi qui avait voulu conjurer 
l'orage, fut obligé une fois encore de yivredans la soli- 
tude y et la protection du prince de Metternicli le couvrit 
d'un ordre d*exil. 

Vieux et fatigué, il se sépara tout entier des affaires 
publiques dans une douce retraite ; il avait joué un grand 
r61e, comme négociateur autrichien au traité de Gampo» 
Fonnio; M. de Metternich ne l'oublia jamais. Sa vie se 
composait ainsi de deux parties bien distinctes : pendant la 
première période, li servit 1 Europe avec dévouement; dans 
la seconde, il se plaça à la této d*une sorte de parti mixte 
dans le mouvement populaire, avec la volonté d'apporter 
partout un système de modération qui espérait passer d'un 
principe à un autre, sans opérer de grands changements. 
Cette sorte de caractère assez commun en France , n'était 
pas compatible avec Tîmagination vive et exaltée des Ita- 
liens; l'Autriche voulait garder sa domination absolue, et 
le carbonarisme espérait briser cette domination ; il y 
avait donc impossibilité d'un système de transaction; il 
fallait se dessiner pour un côté ou pour un autre , et dans 
cette circonstance , un caractère de tempérance et de tran- 
saction ne pouvait être accepté. Le duc de Gallo 8*éteignit 
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dins la naiflOB de compagiie de GaïKMlNioole, el à Na- 

pies on II €uteijd pius son uum aujourd hui que comme 
«B aooYeiiir pre^iie oiibUé « qiu api»ftiêiil à le sèn^ 

imie. 

Et pourquoi cela Y G'eit que les deux périodes ai»«{iullet 

ie rattacUeut la vie du duc de GalU> s' eu vont de la poli- 
Uque ; le systèioe révolutionnaire n*a été qa'iine fatale vio- 
lence. Ses souvenirs sont relégués sur le théâtre, et l'idée 
de 17^9 tettd a ï»a liu. Ou an tidiiierd dans cette ornière 
quelque vingt années encore « avec une presse qui se 
dévore, une publicité qui s'en va a iurce d'être sam Uiuites, 
un parlage de tribune qui tue les affaires; quand il y aora 
muiub d uiuours-propres en jeu, que les hommes du xvnr 
siècle n'existeront i^us, ni leurs enfans aussi» Dieu fera 
surgir un pouvoir fort pour organiser les forces éparses de 
cette société aux prises avec uo tm système. 
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Bien ne i&arque davantage les iiniBeaae& changemenU 
de la vieille société française que de voir un noble duc de 
Bcogiie sous rimpranioii iMcifiqne dea idées hiimaoitairea 
et la vie calme d'un philosophe loul absorbé dans Tœuvre 
propapodiate de la Bible et de la liberté des noin. 

Lorsque le duc de Broglie actuel jette les yeux sur troia 
gnnds poilraita do famille qtii tapiaieot glorietuement aei 
foyers traditionnels, héritier de leur nom^ il jdoit coiUem- 
pler uiie triple géDératfon de maréchaux de France, le 
casque en téte , Tépée au poing ; et si nous vivions au tempa 
dci léfMidea, on pourrait dire que oes trola anoètres, comme 
lea vieux barons du Bliin» regardent du baul de leur dédai- 
gneuse eolère un derc èa-acieiioeB fort expert dans les arts 
libéraux» caressant de ses douces étreintes damea rhétori- 
que, philosophie y jurisprudence et théologie , mais qu'ils 
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auraient préféré à lenr côté dans les batailles , au temps où 
de petits geatilshoaiiiies de leur Dom» héros de qniose ans« 
allaient se faire tuer en portant les fascines. 

Le premier de ces portraits de famille est celoî de 
Maurice- Victor, amile de Broglie , colonel d'un régiment 
dlnfanterie anglaise aa senice de France « goovemear 
d'Avesnes, guidon dans les gendarmes de la garde. Il 
avait eu Thonneur de faire la campagne de Flandre a?ec 
Louis XIV; à la tête d'un régiment de son nom, il com^ 
battait à Seneff, enfonçâtes chef an-légers allemands, et 
lut blessé à côté de iurenoe. Après Turenne, il servit sous 
le prince deCondéetCrequy. A soIxante-dU-sept ans, il 
était encore aux batailles; à quatre-vingts, il gouvernait le 
Languedoc pour réprimer les huguenots et exécuter avec 
force et fermeté Tarrét révocatoire de Tédit de Nantes; à 
quatre-^ vingt-cinq ans, il vivait en vétéran des batailles, et, 
comme Loois XIV l'avait désigné à la dignité de maréchal 
de France , il fut promu par M. le régent au nom du jeune 
roi Loais XY • 

Le second portrait est celui de François- Marie, duc de 
Broglie, jeune et noMe page, entré dans la compagnie des 
cadets de Besançon; le voici cornette au régiment des 
cuirassiers, combattant à quatorze ans à Valcourt, puia 
c^ipitaine de cavalerie , mestre de camp à vingt-deux ans , 
sous les maréchaux de Boufflers et de Yllleroy ; il salua les 
belles campagnes de Coigny et de Vendôme ; il fut l'ami du 
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maréchal de Yillars eii Flandre» au Uiûn, partout à la 
tète des années; à Denani , il eommaDdait quarante eica-* 
droos; au siège de Fribourg, de firogiie» k la tôte des 
gieMdiers de France , eiB|iorta la redoute; ces grenadien 
se faisaient courte échelle l'un sur l'autre, et le général 
en conronnaît gtoriensemeni le sommet. A la fln de sa 
carrière , comme sou père , il fut créé maréchal de France» 
gonfemenr d* Alsace , se battant liien , la tète hante > contre 
les Autrichiens , conduisant cette halle retraite de Prague » 
une des merveilles de nos armes. Ce fot à ses nobles actions 
.qn'il dut le titre de dnc de Broglie, car le roi érigea en 
duché la baron nie de I errières en Normandie. 

Le troisième portrait reproduit Yictor-FranQois, dnc de 
Brogiie, comme son père capitaine de cavalerie à seize ans. 
Sesdevanden se sont illustrés en Flandre» en Allemagne; 
lui a pour théâtre de sa gloire iltalie : à Parme» il combat 
pour la première fols en bataille rangée» et il n*apas dix- 
huit ans; de là il conrt rejoindre sou père en iiohéme» un 
biseaien loi fracasse le bras à Prague; il sert toujours dans 
l'armée de la Haute-Alsace, puis en Flandre; il se bat à 
Gloster-Seven, à Cologne, à Marbourg, et son courage 
brille d'un tel éclat que le roi lui fait don de quatre 
pièces de canon pour son duché de BrogUe. A cette faveur 
il ajouta le cordon bleu» dont i'aznr ornait û noblement une 
poitrine française : pourquoi Tavez-vous proscrit, cet ordre 

e les princes étrangers seuls portent encore comme un 

II. 31 
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iiaiaUle û» tiergheu esi i« plus i>eau titre de giûire du duc 
éa Broglia, alofa cM ptfxm de l'Eaapiie et comMMi* 
daoieu câiaC de raroiée d'AUemague. Soa vieil aïeiii avait 
mà AatBMtfédnl de Vmm à qiialm-Tiii«l<eiDf ane, m 
yère à loijLaute, iui le iut à quaraeto-deui ans. Ministre de 
kfiiemda Mw iii eyie at LenbXVi^il ftit fénéwj en cbrf 
de €0 camp aoui ^aris^ i|ui aurait i>alayé rémeole de il^ 
ai la deawiir, la AiiUem du nuillMreQx nd ii*a?ait pas 
aigné ua ceaife-onire. Le fienx BuréchaiiBOonit k Mum- 
ter en itOi, à ctuaCie-viiigMsiL a«: e'eft féieni ds dec de 
Broglie actueL 

D'où venait celte ligoée des Broglie, qui jetait une si 
4fmâe ^itendeiff hérédilaira diM laa améai de k vieille 
monarchie? Les feudistcs du Piémont rapportent que dou^e 
nebtes kniiea d'Alta^i adènttt iMidert comne vn ade 
de piété et de pèlerinage, la petite ville de Chieri, prèâ de 
Turin; pinnîceakpnittBseelnNmil eette da Êr^^m^qm 
portait aubsi le nom de Gribaldi, connue d^ dans tes chartes 
da tr fâèdù. ToutaéiNa^ Ik oe ùtÂ pm tmp ^màèr te 
limage des petites républiques italiennes : des comaier- 
<ndfl, dca eeedoltteif «*r disaient «oM» drerigiBe« de 
ditîou ou par i'épée. Ce que Je trouve de jpiu^^ ceriaia» e>at 
i|tt'an Briiert BroglfO était sénateur d« eenaeil aeuverak 
de Ohieri. Yoiià soa titre ; ai éé^ ks séoatenrs de itéme» 
ft*éiaknt paami kHMase iHaakalka de wUa^» que 
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<ievaieDt être les sénateur» a uue petite ville daoi le Fi4- 

nant? Il me faut donc pas louer outre meaiire FlUi»- 

tration nobiliaire chez les BrogUo, leur graïuiear ym^ lie 

l'épée ; Us étaient «Teotoreui» avec cet esprit d'audace qiA 

caractérisait Ja vie des bravî italieqis. C'est à la lueur da 

leur front qu'ils acquirent iea comtés de Santena et dsi 

Aeveit, qui soat eucore daus la famille, comne pr<>prîété à 

titre ou comme simple tradition. 

Ja bravoure fit dooc ieuf fortune. Sous la vmi^Q monar«* 

chlOy le rocrutement ne s'opérait pas seulement parmi les 

nationaux; legonvmiement paternel de nos rois n'oMé^eai^ 

pas le penple à la conscription forcée, impôt de sang qui fit 

tant verser de larmes aux mères de famille ; ^en des 

Ijrannies nous sont venues de la liberté modernel La vieille 

Mttée se recrutait alors par les eng^fiferaents volontaires ^ 

par les étrangers; le roi avait dc^ R'(^'iiiiciits suisses, àïlùT 

« 

snaods» piémootaîs, anglais, irlandais» écossaiSi commandé 

par des gentilslioiumes, chefs audacieux, et lorsque ces oiU* 
ciers se feiisaient remarquer^ le roi ne manquait jamais da 
leur donner des lettres de naturalisation et de noblesse, 
comme un moyen de les attacher à une nouvelte patriOt 
Telle fut, je le crois» l'origine de ia iortniie nationale des 
TkogUe^ si justement méritée par leurs services mllUaires 
et Uiie grande aptitude pour les aitaires publiques; car^ 
indépendamment de leur caractère de soldat* braves et 
fermes sous le feu de Tcmiemi» les iirogUe avaieat encore 
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mi esprit parfait de négociation : on les trouve mêlés aux 
affaires diplomatiques ; un comte de Broglfe fat le ehef 
de cette correspondance secrète de Louis XV» si utile à 
parcourir quand on veut pénétrer dans toute cette poU* 
tique du xvm" siècle : et c'est ce môme comte de BrogUe 
qui prit une part active aui négociations de la Pologne. 

Décoré de si nobles ancêtres» le jeune Achille-Léonce'» 
Yictor-Charles, duc de Broglte, naquit en Tannée 1785; 
enfant, il assista aux premiers actes de la réYolution fran- 
çaise, où son père avait joué un rôle indécis, qui avait pro- 
fondément affligé le vieux maréchal, loyal émigré; Técha- 
faud révolutionnaire ne l'épargna pas; son uora était soQ 
crimey et ses concessions ne le sauvèrent pas de l'inflexible 
révolution. Le jeune de Broglie passa ses premières années 
dans les études sérieuses, le ne sais si tontes les grandes 
gloires de ses ancêtres avaient moins frappé son imagina- 
lion que les agitations sociales dont il avait été témoin, mais 
le jeune de Broglie dédaigna l'art militaire, à une époque 
pourtant si merveilleuse , alors que le génie du consul et 
de l'empereur brillait dans les camps. J>é]à on pouvait remar- 
quer en lui cette tendance pour l'école de la constituante si 
antipathique à Napoléon ; c'est peut-être ce qui entraîna 
Tempereur à un jugement si sévère sur le rejeton des Bro* 
glie ; ce hls d'un splendide lignage avait alors vingt-trois ans* 

On sait quelle admiration Napoléon avait pour les tra- 
ditions et l'esprit de suite dans les races; avide de parcoa<* 
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rir les aniiales de la vieille monarchie, U D*était pas no de 
ces noms historiques qu il ne sût avec ses aotécédeo4s 
de famille; et, par mi esprit hiérarchique dont lui seul avait 
riateliigence, il voulait que chaque nom fût à sa place» et 
chaque devoir, selon que rillustration le commautiait. S'il 
destinait les Molé» les Ségaier, les Pasquier, à des posi- 
Uous de magistrature , il ne pouvait comprendre une autre 
carrière que les armes pour un Broglie; on rapporte donc 
que lorsque ce nom fut proposé pour la première fois à 
son travalU il destina an jeune Léonce une lieatenanoe 
dans un corps d'élite. Ici, les souvenirs de Tempire rap* 
portent que M. deBrogUe fit respectuensement répondre à 
rempereur a que, par goût et par position , il préférait une 
place d'auditeur au conseil d*État, mieux en rapport avec 
les études et les penchants de sa vie. d L'empereur ne le 
comprit pas; il voulut une fois encore manifester son 
goût et son respect pour les traditions. On répéta dans 
quelques salons , et je rapporte ceci comme uu bruit, 
qn*aa milieu d*une de ses causeries brillantes, s'adressant 
aux grandes et nobles intelligences qui renlouraient, Vem- 
perenr s*écria : «Le croiriez-vous, Messienrs, j*ai offert 
une épée a un jeune homme qui compte trois maréchaux 
de France dans sa famille, et il me demande une plumet » 
Cétait, certes, un jugement sévère et injuste que portait 
Napoléon sur le jeune de Broglie; celui-ci sans doute voyait 
poindre et s'élever une ère nouvelle. Après ce gigantesque 
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elTorl de guerre enfanté par le génie de Napoléon, îl devait 
arrifer, eomme réacUon, une époqae rationDelle et craintîvet 
un temps où la parole succéderait à Tépée, où des discus- 
sions d'économie politiqae, de graves partages sodaiiz Tien« 
étaient remplacer les chocs bruyants du champ de bataille ; 
et M. de Broglie se réservait ponr ce nouveau temps qu'il 
espérait toujours ; car déjà, avec toute Tardeur d'un jeune 
liomme, II étudiait les théories de Benjamin Constant, de 
madame de Staël, de Chénier, de toute cette opposition 
à Feropire qui devait dominer les premiers temps de la 
restauration. De ces rapports eotre les études et les faits. 
If* de Broglie en tira quelques conclusions qui, sans appli- 
cation alors sous Tempire , viendraient à uo triomphe sous 
des temps plus pacifiques et plus tièdes. Napoléon le dé- 
signa» selon son désir, pour une place d'auditeur aaconseR 
. d'État, attaché au ministère de Tintérieur. 

C'était une bizarre et large institution que celle d'audt- 
leur au conseil d'État sous Tempire. Napoléon imprimait 
tin caractère excentrique à tout ce qui était autour de lui, 
aux institutions comme aux hommes. A Paris, un auditeur 
au conseil d'État était un jeune homme bien mis et bien 
né, accueilli partout avec faveur, le préféré des dames en 
Tabsence des officiers appelés sur le champ d'honneur, et 
fort complaisant pour tout ce qui se rattachait aux salons 
de MM. Maret et Regnault de SalntrJeanHi'Anfély. M. de 
Pradt u'a4-il pas écrit quelque part «qu'il ne pourrait dire 
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le nombre d'andileara an eoDMil d'Ëlet qu*a?ilei)t créés 
loa èpagMali des grande» damea dû rempîre? » Ainii était 
l'auditenr ao eonaeil d*Étot de séfoer à Paris, km dehor» 
aMBinwçait aa vie active, voyageuse, et iea aediteura dave^ 
Mieet des aortes de eonrriers ambalants pour porter les 
déf^ôciiea au quartier général; on lea rencontrait aur les 
grandes routes de Vienne, de Berlin, de Madrid, de Mos-' 
son, avec un portefeuille (le travail dea miniatrea à Paria)» 
car Tempereur Napoléon, avec ses hautes et grandes quali<« 
téa, avait qne^ufia nsattiea ; il mettait une aorte d'oatenla-t 
tion à tout faire» à ce point que ce fut à Moscou qu il signa 
le décret aur Toi^aniastion du ïhéàtre^raaçais ; il avait 
lu que Charlemagne réglait ia vente des légumes de soû 
jardin à la tèle de ses améeSi et il voulait que ses décrets 
eussent quelque ressemblance avec les Capitulaires. 

Soufont ces mêmes auditeurs étaient diargéa d'une 
partie de radmiiiistralion publique eu France et à l'étran- 
ger : l'empereur conquérail-il une province en Italie, en 
Alleinagnef en Espagne, il coubait à un auditeur le soin de 
redmieîitrer pvoviaeirsmeeli et atee une aeite.de mé» 
pris ou de dédain pour les peu|^s conquis , un Jeune 
endilew de vingt-troia à TiogUdnq ana , était appelé à 
dominer capricieusemeot de vieux peuples, de vieux ma* 
gpstfits. Quand on échappait au coups de cmvache des 
généraux» on tombait sous la férule des auditeurs, qui 
levaient avec indiffSreQee des omises d'impéts pour le ser- 
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viceilD grand empire. Quelquefms eneore ife-éteient min- 
utes secrétaires du gonTemear général ou bieo îuteiidaDts, 
place alors cminentc dans Tordre administratif. 

Àa leone de firoglie, rempereur confia riUyrie ; Napoléon 
ne doutait jamais ni de sa fortune ni de son pouvoir ; celle 
provinee, aujourd'hiii li fii^nenseiiiCDt admlDistfée par 
1 Autriche, avec le grand et riche port de Trieste, auquel 
on laim ses magtatrats , ses libertés locales , fatjetéeàas 
jeune auditeur de vingt-cinq ans^ non pas avec des pou* 
volrs pondérés dans des limites prescrites , mais avec Tao* 
torité la plus absolue, telle que Napoléon savait seul la 
coflAprendre« Heurensefloent, ce jeune faonime était le doc 
de BrogUe, caractère méditatif; et je m'imagine quavec 
le sens droit et Fesprit d'étude qai le earactérisaieBt d^, 
tout en servant l'empire, il dut prendre un peu en méprts 
les ressorts secrets et violents qne ce système de eonqaéts 
liaii^ait agir. L'Illyrie n'était point un pays facile à gouver- 
ner : placée sur les confins de la Turquie et de TAiitricbe, 
il y avait tout à la fois nne population indomptée et 
malhenreose; la vieille civilisation grecque avait laissé là 
des traces, et le jeune duc de firoglie se oomporta de ma- 
nière à faire remarquer par le peuple son esprit mesuré, 
môme en face d'un pouvoir qjoÀ commandait la violence. Si 
Fempire avait des fonctionnaires très-dévoués» d'autres 
aussi obéissaient avec mesure et corrigeaient autant qu'il 
était en eux les voioutcs impératives de Napoléon. 
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De cet avatit-poste administrûtif de i'iiiyrie, M. de Broglîe 
fat jeté à VaUadolîd comme iatendast ées provinceft da 
nord de l'£spagûe, au môme titre que M. de Gérando avait 
été envoyé dans la Gatalogiie; situation diffieile an milieu 
de ^agitation du peuple. Il y avait toiyours du bizarre 
dans Tempereor : M. de Gérando , tin peu idéologue, était 
destiné à Tadminiâtration pratique des provinces des Pyré- 
nées, et M. de Brogtie« r6?enr déjà , devenait intendant 
au milieu d'un peuple en insurrection. La , il devait voir 
se développer cette généreuse résistance de TEspagne, si 
merveilleuse et si grande, ce peuple qui se levait en masse 
pour seeoner le joug des oppresseurs. Peut-^e l'aspect 
de cette Espagne héroïque et forte lui donna-t-il le senti- 
ment de tout ce que pouvait Tesprit des nationalités contre 
la puissance conquérante et la lutte du droit contre la 
furcej co qui est devenu dans son cœur un si vif sentiment. 

Le jenne duc de Broglîe qui a déjà vu Trieste et YaU 
ladolid , maintenant est attaché à l'auibassade de Varsovie, 
sons Tabbéde Pradt» le spirituel dq>lomate, récrivassier 
caustique qui a déversé avec bonheur la raillerie et le mé- 
pris sur la diplomatie guindée de l'empire. A Varsovie donc, 
M. de Broglîe put assister au déploiement immense de 
l'armée qnî marchait sur hi Russie ; il vit les vicissitudes 
après la conquête , la défaîte après les victoires et la triste 
chute après le triomphe ; il vit la Pologne avec son véri* 
table caractère, triste paya (te lai¥lea i campagne déserte 
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de boue et de poussière, iàui aimée pourtant par ses 61s. 
Ce qiectâclft penl-étre contrilNn encore à grandir Tesprit 
d'oppo^tioD du jeaue defiroglie; il prit une forte anti- 
pftthfe pour les choses Ttolentes; les idées d'hnmanUé 
arrlT^ent à son esprit par le contact de tant de misères. 

Les fMllienrs de la ^erre emenèreiif fé? aciatîon du 
greod-duché de YarsoTie» et le duc de Broglie tut attaché 
è remlMissade de M. de Nerbonne è Tienne ; il raccompagna 
au congrès de Prague , dans ce semblant de négociation 
eà clnque puissance attendait la fortnne et les hasards de 
la Yietoire. Le jeune auditeur avait ainsi passé toute une vie 
d'expérience dans quelques mois : les bataiffes et les tenta* 
tives de pacification , les succès et les défoites » et il ii*avait 
pas encore vingl-huit ans. Les vicissitudes humaines sont 
de grandes leçons pour former les esprits, et ce fal à 
l'aspect de l'AUemagne insurgée que M. de Broglie se jeta 
avec pins de ferveur dans Pécole d'opposition à l'empereur 
que dirigeaient madame de Staël et Benjamin Constant. 

On ne s'est renda Jamais parfaitement compte da véri- 
table parti qui formait la résistance à l'empereur, et qui 
parvint plus tard à ie renverser. Ce n'étalent pas tes roya-» 
listes , ils n'avaient pas assez d'importance : ils ne furent 
qu'un accident dans la restauration. Sons les épais ombrages 
de son beau château sur le lac de Genève, dans ce magni- 
fl<Itte Goppet que va visiter souvent encore le duc de Bro-* 
glie, il s'était créé un parti en opposition avec l'empereur : 
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nul ne peut oublier que Benjamin Constant , alors au qxM^ 
lier général de Tarmée aNdiaée, rédigeait les prodamtllona 
de Bernadotte. Son pamphlet de Fusurpation et de la eat^ 
quête fut une oeuvre dirigée tout entière contre l'empire 
en proGtde l'étranger : Moreau , Bernadotte et Mallet 9e 
tenaient par l'action et la pensée; Benjamin Constant, le 
sénat, Fabbé Grégoire, marchaient de concert à la chute de 
l'empereor. La grande trahison vint donc du parti répabli- 
cain, sorte de revanche prise sur le consulat à vie et Tem- 
pire ! les constitutionnels vouhiient en finir avec Bonaparte. 
Ce tut surtout i action de madame de Staël qui prépara les 
voies à la restanration ; il y avait nn sin guHer mélange d'idées 
bourboniennes, de liberté et de charte en 1814; la pre- 
mière restauration fut l'œuvre dn parti libéral. Le duc de 
Broglie, trop jeune sans doute pour y prendre une part 
active, s'attacha complètement au parti de madame de Staël ; 
le roi Louis XVIII le nomma pair; car îi était à la fois duc 
héréditaire du vieux régime , et avec un beau nom il tenait 
par les opinions au mouvement d'un libéralisme modéré 
qui était au cœur dn vieux roi de France. 

Gomme la charte exigeait Tège de trente ans pour avoir 
voix délibérative dans la Chambre des Pairs , le duc de Bro- 
glie se contenta d'assister à ses séances , complément de ses 
études si fortes en histoire, en philosophie. Il fui très-assidu 
dans les salons de madame de Staël , è l'époque où brillait 
CoriDoe. C'cëi là qu il vit et ({u'il aima cette jeune ida-Gus- 
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iavfaie-AlbertinedeSlaêl-Holfllein, que sa mère élevait «vee 
uo floia particulier, et l'une des plus riches héritières de 
France. Louis XVIil venait d*acqwtter en roi une dette que 
Louis XYX avait contractée aux jours de ses malheurs ; on 
disait que madame de Staël avait reçu, capital et intérêts, 
9»000,000 empruntés à son père M« Neclœr. La jeune Alber- 
tine si parfaitement élevée était un des plus nobles partis de 
franco, et Se duc de Broglie d^à se montrait assidu auprès 
d'elle; il en était digne par son nom* sa fortune, son 
talent, et la loyauté de son cœur. Ce mariage, au reste, ne 
se conclut que plus tard, lorsque le duc de Broglie se fut 
lié au parti libéral en acceptant une position plus haute. 

Le temps n'était point aux choses paisibles ; des mécon- 
tentements partout étaient soulevés; le parti républicain, 

irrité contre Louis XYIU, se séparait d'une manière vio- 

* 

lente de la restauration , et avec lui une fraction du libé- 
ralisme dirigé par M. de lAtayette et Beigamin Constant : 
ce parti en armes manifestait ses mécontentements contre 
les Bourbons ; on opposait le drapeau tricolore an drapeau 
blanc, les royalistes aux jacobins, et au milieu de cette 
crise Bonaparte débarque au golfe Juan. L'école de madame 
de Staël n'aimait pas l'empereur ; le Robespierre à cheval 
( elle l'avait ainsi nommé ) s'avançait à vol d'aigle vers les 
Tuileries. M. de Broglie ne reprit ni service, ni place 
auprès de Fempereur Napoléon dans les CenUoors, se 
séparant ainsi de M. Benjamin Constant^ de M. de Lafoyette, 



a 
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qui entrèrent dans le pouvoir de TÉtat. M. de Broglie se 
consola par l'étiide, échappant ainsi aux earesses on aux 
menaces de celte révolte de casernes et de soldats ; seul 
el véritable caractère des Gent-Jonrs. 

La seconde restauration le trouva donc à l'écart» et« 
comme le parti royaliste arrivait avec des idées réaction- 
naires , M. de Broglie n'hésita pas à se placer comme une 
résistance aux flots tumultueusement soulevés. Il est dans 
sa Tie on fait fort honorable , et cependant il ne peut ni 
ne doit jeter aucun blâme sur lu Chambre des Pairs, qui 
depuis a été si violemment accusée. Il s'agissait du pro^ 
ces solennel poursuivi contre le maréchal Ney pour 
crhne de haute trahison; la Cour des Pairs réunie devait 
nécessairement juger le maréchal, et ici la culpabilité 
paraissait certaine , le vote de la Conr des Pairs était pour la 
mort à une forte majorité. Bans cette circonstance décisive 
le duc de Broglie fît constater son âge ( les trente ans qu'il 
avait depuis deux jours) » afin de prendre part aux débats 
et donner un vote d'acquittement. Cette résolution était 
fort honorable, et jamais on ne doit blâmer un Juge de se 
prononcer d'après sa conscience ; mais quand on a voulu 
invoquer son nom pour en flétrir d'autres non moins hono* 
rables, on a oublié que l'arrêt de la Cour fut motivé par une 
action que tous les Codes de l'Europe punissent d'une peine 
iuileiible. M. le duc de Broglie agit selon sa conscience en 
acquittant le maréchal , ses collègues le firent aussi en sa 
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prouoaçaat selon la leur : il est mal de parler eu liîâtoire 1^ 
iMgQa dis partit. 

Ce fut en 1816 que son mariage s^accomplii avec made* 
moiselle Albertine de Staël, jeime femme que nous «voqi 
tous vue ravissaute d^esprit et de cceur, mais avec le pédau- 
tiame qne doiiDe rjnatraction sérieuae de Técote métho- 
diste : mademoiseUe de Staël était protestante ardente , as- 
sociée à toutes les œuvres de propa^de biblique ; eUe eut 
une grande inlkieoee sur la carrito du duc de Brogiie par 
la gravité de son earaotère, iiiie véritable et solide in^ 
traction. Peut-être de cette vie domestique oaquireAt cm 
habitudes insaisissables du duc de Broglic, fortement reli^» 
fjmif d'one moralité à léfNreave, et qui néanmoins a'a 
pas la formule exclusive d'une croyance écrite. Il y a daos 
resprit de ^« de firoglie nn vigne iadéfloi« une lendanee 
vers la morale cbrétienne, prise comme pensée générale de 
Ilmmanité ; ce qui est plulét «ne théorie qa'uo code d'ap- 
plication. M. de Broiglie fut de toutes les propagandes de 
jUndres et de Genève; il aborda tontes les questîoos de 
moralité chrétienne, raholHion de la peine de mort, de la 
Imite des esclaves; il fat digae de ce parti des saiola eo 
Aagi^erre » qui s'explique et se justiie p parce qu^tl se rat* 
tache d'une manière solide et ferme à ce qu ou appelle 
l'JËgiise établie. 

£n jFrance, de teUes opiuions devaient rester daiis le 

vstgw elim pas même 4b« oomprisest paiee qaot oomme 
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de religion que |»roié»âe d'une imuiiiw publique ie gouver* 
oemeol , il s'ensuit qne tontes les idées chrétiennes tenbeaf 
dans ie doomua d usàQ piuiosQplue im^Lm& par sa dél^ 
niljoo» ses moyens et son iNit H luit même sjonter que ee 
featimeot primordial, cette direction donnée par M. de 
Broglie à tontes ses études, a empreint son esprit d'une 
doctrine trop générale pour être appiiqnée aux lîMinttles 
pratiques duu gouvcrnemcot matériel. Nul, certes, n'est, 
pins instruit que M. de firoglie; ii a tout étudié, tout appre* 
ioudi; il n'est pas une lui dont il ne connaisse le sens, 
ancune législation de l'Europe qu'il n'ait comparée ; M est 
propre à ennoblir par la théorie du beau toutes les questioiis 
qu'il discute : malgré cette étude des Auts» malgrécet eia«- 
tneu approfondi de toutes choses, M. de Brogtie est peut-être 
l'homme d'État le plus incapable de diriger un gouveme- 
nemeot dans les voies habituelles et pratiques* Donaez-iui 
un projet de loi, il veut le rendre si parfait que la discussion 
seraioteraùoabie; il le polit saps cesse; et à ia fini! le rend 
si effacé qu'il ne. produit plus que faiblement le résultat 
qu on se propose. Gomme M* Aoyer-i;ollard« c'est Tiioaune 
aux objections bien plus encore que rhorome d'action; 9 
empêche le mal, inais il ne produit pas le bien» 

Depuis le procès du maréchal Ney, siégeant avec assi- 
duité à hi Chambre des Pairs , le duc de BrogUe je plaça sur 
les bancs de ropfK>sitioD« cherchant à bc acei t^u FjAnco le 
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rMe da comte Grey et de lord John Rossell. A chaque loi, le 
ëuc de Broglie prououçait uo discours d'une portée habl- 
toellenient fort remarquable , rédigé arec on grand soin et 
ttoe logique pressante d'argumentatioDs, qui démoHssaient 
une à une toutes les dispositions des projets. La nature de 
aon esprit était propre à ce travail; il aimait à porter le 
scalpel daïis de peliU détails, à rébumer les objections que 
floulève toujours une mesure de force, d^organisation et de 
. gouvernement. Ainsi , la suppression de la liberté indi* 
tiduelle , la censure » le trouvèrent également pour adver- 
saire , et cela , que le ministère eût le duc de Richelieu ou 
M. Decates pour chef. Cependant le duc de Broglie se rap- 
procha quoique temps du ministère Decazes^ lorsque ses 
amis, MH* Royer-Gollard, Camille Jordan, Quizot, ap- 
puyaient de tous leurs efforts cette administration ; il 
daigna s'asseoir quelquefois sur le canapé doctrinaire , et 
lui-même eut son propre canapé dans son hôtel élégant 
et simple. Toutes les intelligences un peu supérieures 
venaient visiter le salon de M. de Broglie ; la plus tendre 
amitié y entraînait M. Viilemain et M; de Barante , un 
sentiment plus sévère attachait M. Guizot à celui qtt*avec 
trop de modestie sans doiite il considérait, non-seulement 

^eomme son ami, mais comme son maître. Madame de 

Bioglic, femme sérieuse et aimable, apportait tous ces petits 
soins de famille qui charment, les attentions de chaque 
jour qui séduisent; Tintérieur de sa famille était touchant, 



\ 
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des petits enfanis aux cheveux bouclés qui jouaient au 
imliea des graves docteurs, comme dans les toiles de l'école 
hoUaodaise; beaucoup de livres, des plus sérieux et des 
plos choisis ; une fortune esses considéraMe pour venir en 
aide aux plus pressés, un patronage généreux, à la manière 
anglaise , pour toutes les entreprises utiles, pour toutes les 
propagandes généreuses. 

Tel resta le duc de lîrogiie jusqu'au luinistcrc de M. de 
Yillèle , et alors son opposition grandit à cette liaotenr 
qu'elle devint un centre luèaie pour le parti politique. Quand 
il prononçait an discours , on accourait ponr Fécouter ; en 
générai ii u écrivait pas, et pourtant sa piu-ase était pré-- 
dse, logique , comme s'il l'eût apprise par cœur; ses opi-» 
nions sur le droit d aînesse et le sacrilège sont des traités 
presque complets. Si bien que, lorsque Topposition de la 
Chambre des Pairs devint majorité, M. de Broglie se posa 
comme un chef d'opinion, et souvent même fl fut désigné 
commissaire pour l'examen d'un projet de loi. Ici, j'ai 
besoin de rn'arrôter sur une circouatance de la vie parle- 
mentaire de M. de Broglie , et qui prouve qu'il y avait dans 
son esprit un instinct d'abord, puis une vuloiité de forte 
répression contre la presse , cette presse qui le caressait et 
le flattait chaque matin, et dont il était le protecteur avoué; 
il venait même de fonder la Revue Jrançaise, recueil trop 
sérieux qui tomba après quelques numéros. 

Le comte de Peyronnet avait présenté à la Chambre un 

II, 32 

* 
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projet de loi sur les joaraaux, projet qui réglait tout le sys- 
tème de propriété et de géranee ; la iégialetîoo moderne y 
A fait des emprunU. La première fois, oo établissait ce 
principe : ^e poor répondre légalement dei opinions d*an 
journal, il faut en posséder ia propriété en tout ou en 
pertie ; on vonlail qne les peines fmaent réelles , et qu'il n* j 
eût pas des hommes de paille pour subir la prison. Il se Ût 
dans la presse nn brait terrible ; et comme la Chambre des 
Pairs était alors un pouvoir fort populaire , la commission 
s'organisa en une sorte de tribnnal d'enquêté, oà tons les 
intéressés furent entendus sur leurs droits, leurs prétan-* 
Bons et leurs propriétés. Dans celte commission , le duc de 
Sroglie obtint «ne grande influenee , parce qu'il apporta 
un travail assidu d'examen et de comparaison, qui aboutit, 
il faut le dire» au projet le phis répressif, le plos 
colère contre les journaux. Ce n*est pas que M. de Broglie 
youiat détruire la pubUcilé, fiapper la libeité de la 
presse; mais, homme moral, il voyait avec dégoût la 
tendance fatale que prenait la presse» ses épouvantables 
écarts ; comme homme politique , il sentait le besoin d'uu 
système répressif, parce qu'il y avait dans ee dévergondage 
4 opinions un châtiment pour la société , un ûéan cruel 
pour tous, la démoralisation des âmes. 

Xndépeqdamment de ses convietioas personnellea sur 
la mauvaise presse , les études luut anglaises de M, de 
Broglie lui faisaient adopter la masîme fiscale de M* de 
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ViUéle, sur la nécessité d'appliquer le timbre aui peUtes 
broehures « objet de revenus aoi Étati^Unif eonme dans la 
Grande-Bretagne. Je ne dirai rîeo d'étranf^ mi avaoçaat 
qne c'eit M. de Vilièle qui a bit la fortune de la presse , en 
iodiquant le système des annonces et Teogmentation du 
format. Cette même tendance pour toutes les formes aa«* 
glaises avait rendu M. de Broglie très^avorable ani ebaaces 
d'une révoliiliou de 1088 , il la caressait au toud de Tâme 
comme une comparaison el une espérance; le duc de Bn>* 
glie était à la tète de cette école du Gioàe, qui allait droit au 
développement des principes d'une révolution couronnée 
par un changement de dynastie. Les barricades, on les 
enseî^ait dans les livres , on les jouait sur les théAtres , on 
les rendait populaires dans des romans; le refus de rimpiVt, 
on le faisait déclarer légal ; enfin , le changement de dynas* 
tie paraissait une consécration du droit national, une imita» 
tion de ce qui s'était fait en Angleterre. Or, conmie dans un 
esprit aussi éminent que celui du duc de BrogHe tout se 
présentait dans des conditions d'ordre et de stabilité , ii 
apercevait dans l'intervention du Parlement pour la consé- 
cration d'une charte, réciproquement votée, un moyen de 
mettre un terme à la vieille lutte entre la souveraineté du 
roi et la souveraineté du peuple. 

L'explosion de juillet ne le surprit pas : ainsi que tous 
les esprits sages, tous les hommes d'avenir et d'ordre» 
fl fut effrayé un moment de cet aspect du peuple en 
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arm68. Pai^ il adliéra pleinement aux faits accomplis; il 
voulut la UeQienance générale et la royauté du 9 août; 
il les voulut avec sincérité et maturité, comme un fait 
fiiçoDDé de longue date dans son esprit; il eut, avec 
If. Guizot, une grande iniluence sur la rédaciioa de la 
DOUTelle Charte, sur les preqaières délibérations des deux 
Chambres. Toutefois, avec cet esprit éminent et fort qui le 
distingue, le duc de BrogUe se posa conme le représen- 
tant des derniers débris de l ordre contre l'agitation des 
consciences et des idées. Autant il avait cherché et conquis 
une juste popularité par sa résistance aux actes maladroits 
delà restauration, autant il exposa, 11 sacrifla cette même 
popularité à la volonté de gouverner fermement dès qu'il 
vit ridée sociale tout entière menacée. Et c'est à cette oc- 
casion que le caractère moral du duc de Broglie se révéla 
avec cette puissance et cette énergie qui n*appartiennent 
qu'aux Âmes honnêtes : il était chrétien , et son cœur s1n« 
digna de la persécution que l'on faisait subir aux prêtres et 
aux Églises ; il était monarchique, et tout en professant un 
culte idéologue pour M. de LafayeUe, il déplorait de vuir 
la société tout entière dans des mains aussi imprudentes. 

M. le duc de lirugUe avait accepté au 9 août le nuiiistère 
de l'instruction publique, avec la direction du conseil 
d'Ëlai. Dans cette positioii active et nouvelle pour lui, le 
duc de Broglie se laissa dominer par un malheureux esprit 
de réaction contre l'éducation religieuse, sous le charme de 
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ses amis oa de ses jeunes admirateurs de TÉcole normale ; 
il brisa la vie de rUnîTersité catholique, pour confier l'édu" 
cation de la jeunesse à cette génération du Gloàe^ savante 
sans doute, mais qui devait imprimer aux écoles l'indiffé- 
rence , le pauUiéisme, les notions saint-simoniennes , un 
esprit de dévergondage dans lés doctrines politiques et 
domestiques. L'Université subit les conséquences de celte 
révolution : que d'eiistences brisées I que de titres mécon- 
nus 1 Il suffisait d'avoir une opinion religieuse pour qu'on 
en fât exclu : dans un pays catholique, le panthéisme fut à 
la tète de l'enseignement universitaire; et cela sans que le 
duc de Broglie, tout chrétien, comprît la portée défiiiitive 
de ses réformes : il subissait la domination d'une réaction 
impitoyable; lui-même se lai6i>ait eiitidîner par les illuàiuas 
d'un système nouveau. 

Ce caractère d'ordre et d'intelligence, le duc de Broglié 
l'apporta dans la situation prise au milieu de cet étrange 
ministère du 9 août, où les opinions se heurtaient chacune 
avec ses colères, ses émotions, ses fantaisies; où M* Du* 
pont (de i'£ure) se trouvait à côté de M. Guizot, et M. Bi- 
gnon assis avec M. Molé. Le duc de Broglie n'hésita 
point, de concert avec M. Guizot, à se poser ou comme un 
moyen de résistance an mal , ou comme élément d'orga- 
nisation dans le chaos. £t c'est à cette occasion qu'on vit 
en lui le chef d'une nouvelle école qui voulait empêcher 
la révolution de porter ses fruits. M. de Broglie ne désirait 
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ni émeutes moralet, ni troubles matériels; son esprit se 
poM dès Ion en hostilité avec cette fraction du conseil que 
dirigeaient M. Laûitte, M« Dupont (de TËure)» et en sous- 
main M. de Larayette ; il fit aree sincérité nn large désaveii 
de tout ton passé d'illusions sur les idées de la constituante ; 
il ne voulait plus ni la liberté absolue , ni la faculté illimitée 
d'association politique ; il vit bien qu'avec ces principes 
on perdait un Êlat. Bien longtemps avant que l'orage écla- 
tât par une rupture absolue de ce conseil , divisé^ morcelé « 
M« de Broglie avait offert et donné sa démission ; le mou^ 
vement politique lui paraissait en dehors des combinaisons 
de sagesse et de sécurité qui pouvaient garantir l'avenir d'un 
fouvemement II était mal à Taise avec de tels Allègues; 
ei^it un peu absolu , il ne comprenait pas cette tendance 
incessante vers la désorganisation ; il aimait donc mien 
être en dehors des affoires que de siéger dans un conseil 
qui portait le germe de toutes les anarchies. 

Dès ce moment aussi commence cette rivalité de Bitua« 
tion entre le duc de Broglie et le comte Molé; tous deux 
d*nne grande naissance, d'une iusiruction également solide^ 
avec une sorte d'absolutisme non pas dans leurs idées, mais 
dans leur personnalité, à ce point qu'ils se trouvaient 
incompatibles dans un môme conseil; et cette situation 
hostile se produisit dans plusieurs circonstances. A la for* 
mation du miuistère de M. LaUitte, M. de Broglie sortit du 
conseil avec Félément doctrinaire dont 11 était le lâief » et 
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sans hésiter il se posa nettement de l'opposition aux ten- 
dances désorganisatricei do ce cabinet t comme tooa le» 
esprits sages, il Yovuit la monarchie s*en aller ; une sorte de 
vertige s'emparait da pouvoir et de ses agents^ et il n'y avait 
d'autre autorité réelle que Témeute. Après le ministère 
Laffitte vint celui de M. Casimir Périer, et sous cette adm(* 
BÎstrationlerôieduduc de Broghe changea peu. S'il jugeait 
H. Périer un homme de circonstance plus encore que d'or^ 
ganisatioD et de durée , s'il le croyait éminemment propre 
à comprimer une émeute , à donner de Tiolents ressorts an 
gouvernement, il le croyait aussi très-incapable de préparer 
l'ordre moral , la stabilité d^nn gouvernement : à ses yem , 
M. Périer n'était qu'une transition, et lorsque la mort vint 
frapper ce caractère d'énergie, et qu'il s'agit de composer 
un cabinet nooveau, M. de Broglie se trouva naturellement 
. indiqué comme chef du parti doctrinaire. Il fallut opter 
entre lui et le comte M olé, que le parti politique appuyait 
pour la présidence du conseil ; on aurait essayé en vain de 
les mettre dans une même combinaison; il y avait des 
causes personnelles qui les empêchaient d'entrer simul- 
tanément dans un même ministère ; tons deui souhaitaient 
les affaires étrangères, tous deux voulaient avoir la liaute 
main sur ce département, qui est l'objet des convoitises des 
têtes un peu hautes de la politique ; elles se croient déplacées 
partout ailleurs. 
Le duc de Broglie fut cette fois préféré au comte Moié : ce 
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choix é(ait-U meilleur pour ce département? Sur ce point 
les teBdaooes personnelles du dac de BrogHe devaient nuire 
à Tensemble générai de notre système politique ; par goût, 
par éducation , par soavenir , M. de Broglie avait une ten- 
dance trop anglaise ; il avait étudié nos intérêts dans la 
grande Charte un peu plus que dans notre orgueil national. 
Un de firogUe sous le régent avait négocié l'alliance intime 
de la France et de la Grande-Bretagne. C'était donc presque 
une traditioa de famille pour lui que cette irrésistible ten- 
dance pour l'Angleterre; la juste admiration qu'il inspirait 
à Londres le rendait orgueilleux de lui-même et disposé 
à toute concession pour ceux qui le plaçaient si haut parmi 
les hommes d*État. U était lié, le noble duc, avec tout le 
parti whig, lord Joiin Kussell, le comte Grey; ses affections 
religieuses, un tendre et mélancolique intérêt, l'avaient fait 
affilier à toutes les agrégations philanthropiques de la Grande- • 
Bretagne ; on eût pu le considérer comme nn membre du 
cluh des saints et des abohtionistes. i>e sorte qu'il rendait 
à l'Angleterre raffection que les whigs lui portaient : ced 
empêciiait souvent une situation libre , indépendante. Les 
Anglais, qui profitent de tout, devaient habilement eiplolter 
les entraînements du duc de Broglie pour les principes mé- 
thodistes : ainsi , sous prétexte d'arriver à la répression 
de la traite des noirs, ils réalisèrent leur vieille pensée 
de la supériorité du [pavillon. Le ministre signa le traité 
le plus large sur le droit de visite; et, avec le prétexte 
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d'one idée d*hninanité , il servit admirablemetit les vieui 
projets de la Grande-Bretagne s'assuraut le triomphe de ce 
principe contre lequel Louis XIV , Louis XVI et Napoléon 
avaient tant combattu. £t pourtant M. de Eroglie ne croyait 
pas faire une coiicessiou, mais remplir un devoii ; il avait 
une sorte de religion pour les idées humanitaires, un culte 
pour les sociétés chrétiennes, et TADgleterre en fit résulter 
une concession splendide pour son drapeau. 
* Cette probité et cette candeur du duc de i^roglie, tout le 
monde Teiploita : l'Angleterre venait de conquérir le droit 
absolu de visite ; maintenant les États-Unis obtinrent, sous 
le duc de Broglie, la reconnaissance d'une dette que tous les 
gouvernements avaient niée. Il ne faut jamais oublier que 
le dnc de Broglie appartenait à Técole de madame de 8taël 
si opposée a Napoléon : c'était un acte violent de l'em- 
pereur qui avait confisqué les navires américains , et la 
créance des États-Unis remontait au décret de Milan; 
repoussée avec persévérance par le gonvemement de la 
restauration et en vertu de hi loi sur l'arriéré , on pouvait 
opposer une prescription iéj^ale aux demandes des États- 
Unis. Il n'en fut pas ainsi dans la conscience du duc de Bro- 
glie ; car, selon la parole de M. Royer-Collard, il n'y a pas de 
droit contre le droit. Le ministre considérait donc comme 
un acte de piraterie le décret impérial de Milan et la con- 
fiscation des navires américains; cet acte» il fallait le réparer 
parce que la justice et le droit des nations le voulaient ainsi^ 
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et sans conudéror les prescriptions légales. Ainsi, d'ane 
part, les tendances anglaises et humanitaires lui faisaient 
signer un traité an détriment de notre paYlIlon ; de Tanlre, 
nne réminisceoce anti-impérialiste de 1 école de madame de 
Staël le portait à reconnaître vne créance asaw considérable 
pour affecter le trésor public en France , et que tous les 
- goavernemeots a?aient refusé d'admettre ; c'est qne les 
consciences théoriques, les esprits préoccupés d une idée 
à pHari, Sont souvent fort incapables des affaires de gou^ 
Ternemeoti la pratique des intérêts est la première con- 
dition des afiféires» parce que la société demeure toujours 
dans le positif et ne s'alimente pas d'idéalisme. 

Dans ce ministère du 11 octobre, le duc de Broglie déve- 
loppa un beau talent de tribune, et sa probité naturelle 
Tentraîna à des aveux qui n'étaient ni habiles ni popu- 
laires; c'est ainsi qu'il déclara en pleine tribune : a que la 
révolution de Juillet n'était point légale » ; et à l'occasion 
de rarrestation de la duchesse de Berry, Il avoua ingénu- 
ment que tout ce qui se faisait était en dehors des lois et 
du droit oommun. C'est par cette même raison que le due 
de Broglie fut le partisan de toutes les mesures extraordi-* 
naires que le ministère proposa , sur l'état de siège comme 
dea lois de septembre. Certes» (|uand 11 comparait ces lois 
avec les principes, j'ai presque dit les rêves de sa vie 
entière, lorsqu'il mettait en parallèle ce qu'il avait pensé 
comme membre de l'opposition, et ce qu il exécutait comme 
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ikiioisire da roi Jl dot se bire en loi d'étranges désabafle- 
meots. Que de rêves humanitaires durent s'eflacer dans son 
esprit; comme des lampes lumineuses qne le souffle de la 
tempête éteint brusquement 1 il avait cru aux idées d'éman- 
eipation morale, à la liberté indéfinie , aux progrès Intel- 
iectuels des doctrines; et il voyait que la loi des gouverne- 
ments ^t d*être souvent impitoyable , parce que la société 
est dominée par les passions mauvaises « et que la première 
condition d'un pouvoir est de se défendre. Ainsi , deux 
parties bien distinctes dans la rie du duc de Brogtie > l'une 
de philosophe méditatif qui envisage et embrasse toutes les 
lois de l'ordre moral, tous les principes de liberté ; l'autre 
de gouveiuaul lépiessif et se laissant aller aux intlexibiUlés 
de son caractère et aui tristes lois de la nécessité. 

Comme minisire des alTaires étrangères , le caractère 
du duc de Brogtte se reflétait dans tous ses actes ; rien d'ex- 
pansif et d'abandonné chez lui, une habitude de réflexion 
qui devenait quelque chose d'absorbant ^ de morose ; si bien 
que les ambassades ne pouvaient rien savoir en dehors de 
quelques phrases secramenteltes sur chaque négociation , et 
le corps diplomatique l'avait pris en dépit. Certes, un minis- 
tre des afTaires étrangères ne doit point livrer les secrets de 
l'État, mais il doit être causeur aimable» grave et discret ; 
s'il veut savoir beaucoup il faut qu'il dise un peu ; il ne doit 
pas laisser tomber cliaque parole comme un oracle et 
mesurer les mois de manière que toute expansion devienne 
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désormais impossible. La méthode du duc de firoglie était 

de u avoir jamais que des rapports ofiiciels avec le corps 
diplomatique, c'esl-à-dire qa'il ne se communiquait que 
rarement : était-ce iierté de caractère» distraction babitueil<^ 
ou besoin de se montrer un peu étrangetVoicI ce qui arri- 
vait à i'hùtel des affaires étrangères : souvent le duc de 
Broglie se trouvait si profondément absorbé dans ses pro- 
pres réOeiiouSi qu'il ne répondait même point aux questions 
usuelles qu'on lui adressait; l'huissier annonçait l'ambas- 
sadeur d'une grande puissance ; le duc de Broglie, le gentil- 
homme le plus poli de France, restait absorbé dans uu 
fauteuil , le front dans ses DMins comme la sibylle de Cumes 
avaiiL de prononcer un oracle, et, s'il se levait, c'était pour 
laisser tomber quelques paroles sentencieuses, comme s*il 
se réveillait d'une de ces uiéditations qui décident du sort 
des empires. £t malheureusement, il ne sortait souvent de 
ces longs apprêts de somnolence piiiiosopiiique que des pa- 
roles d'une portée fort ordinaire. Youllez-vous réchauffer 
l'action du duc de Broglie, il fallait lui parler de la traite des 
noirs, de rabolitlon de rescla\ âge ou de la propagation de la 
Bible ; ces sujets agitaient vivement son imagination ardente. 
Et comme l'Angleterre savait très-bien ce faible de l'homme 
d'État , elle en proiitait pour ses intérêts et ses aflaires poli- 
tiques. Cette habitude, j*ai presque dit cette manie du duc 
de Broglie de ne parler jamais aui ambassadeurs que des 
affaires spéciales, allait plus loin. Il est un peu dans 
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les usages (lu monde diplomatique de i> enquérir des uiïaires 
générales , et un ambassadeur accrédité à Paris aime natu- 
rellement à s'occuper de la France. £h bien 1 le duc de 
Broglie ne répondait jamais un mot sur les questions qui se 
rattachaient à cet intérêt ; il coupait court et disait aux re- 
présentants de TAutriche et de la Russie : a II ne s agit pas 
de cela, parles-moi de TAutriche ou de la Russie; le reste 
n'est pas dans votre ressort. » C'était de la dignité un peu 
étroite ; et peut-être j'étonnerai M« de BrogUe en lui disant 
que, sur ce point , il ressemblait singulièrement au prince 
de Polignac. C'était également son habitude ; le comte Pozzo 
di Borgo comme sir Stuart de Kothsay s'étaient pris d une 
grande colère contre lui à ce sujet. C'était chose curieuse 
que de voir combien, par certains côtés, quelques hommes 
de la révolution ressemblaient è M. de Polignac : M. de 
Lafoyette, par eiemple, pour les coups d'État « n'était qu'un 
Polignac populaire, et j osai le premier l'appeler ainsi dans 
la polémique de journaux» lorsqu'il voulait briser les pou- 
voirs et la Charte de 1830. M. de Broglie, daiis l'exagé- 
ration de ses formes de dignité personnelle vls*à-vis des 
ambassadeurs, avait encore beaucoup de ^I. de i^olignac. 

Il y avait cela de particulier, chez le duc de Broglie, 
qu'une fois une idée adoptée, il la gardait comme un article 
de foi religieuse; il ne voulait ni contradictions ni obsta- 
cles; ou le brisait, mais on ne le faisait pas ployer. Avec 
les formes les plus polies, M. de Broglie restait tout entier 
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dans ses coDvktious arrêtées. Nui ne donnait sa démis- 
sioii ph» raeilenient; i|iiel4uci*niit ont vn eo eela 1« rw- 

pect le plus absolu du gouvernement représentatif pour 
on ?ote de Chambre ; je crois qa*il se mêlait aussi à ee res* 
pect ridée invariable , qu'on avait méconnu la grandeur de 
SCS conceptions et blessé sa capacité impeccable ; il lui était 
plus facile de croire que la France et la Chambra s'étaient 
trompées » que de penser qu'il s'était tiuuipe lui-même. De 
là , cette manière brusque de quitter le pouvoir , ces senti* 
ments irrévocables qui lui tant donner sa démission, li y a 
quelquefois de l*orgoeil , du dépit , caché sons le désinté- 
ressement ; on semble dire : le pays a plus besoin de moi 
que je n*ai besoin du pays. 

Au reste» un deuil irréparable et domestique était vena 
affecter le caractère moral du duc de Broglie;sa femme tant 
aiméOt si honorable, si respectée, avait cessé de vivre; 
ceux qui ont pour se distraire la vie extérieure , les plaisirs 
bruyants, les folles joies du monde, les bals et les fêtes , 
peuvent un peu oublier les grandes douleurs; mais 1 homme 
d'étude et de travail , celui qui avait trouvé à cêté de lui 
une compagne aimée , une tendre ii^gérie, voit sa vie entière 
perdue, lorsque rimpitoyable mort l'en sépare; et tel fut 
le noble duc de Broglie après le lamentable trépas de la 
duchesse ; il n'était plus le même , sa vie semblait finie ; on 
pouvait mêflie remarquer dans ses yeux, dans sa personne, 
quelque chose de vide, déj^are, les uffaiies lui étaient 
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insopportabtes; son iolérieur bleu doux , mais bien triste 
aussi. PartoQl rimage de la duchesse de Broglîe , de la 
femme secourable aux maliieureux » de l'intelligente pro- 
tectrice des méthodistes , dont le cœur était si chaste et 
4'esprit si étendu. Aussi , le duc de Broglie disparut-il entiè- 
rement de la scène publique ; il ne visitait plus que quel- 
ques amis, qui, comme lui , avaient éprouvé les ravages de 
la mon, M. Guizol surtout, aussi Irappé comme époux et 
tomme père. Cependant, si le duc de Broglie renonça à 
tout ministère en nom, à toute direction en titre d'un 
cabinet, il n'abdiqoa pas Tinfluence naturelle que loi assu- 
raient sa science, son aptitude, ses relations et la hauteur de 
son caractère. On le consulta souvent sur les combinaisons 
mittistérielies; on voulut l'avoir pour collègue , pour prési- 
dent du conseil , et il refusait avec persévérance : était-ce 
toujours par dégoût ou modestie? peut-être voyait-il bien 
qu'avec le talent Immense de M. Guiiot , il ne pourrait avoir 
que la seconde place dans son parti. Il aima donc mieux 
conseiller, aider, que diriger et porter la responsabilité. 
Id , ce qu'il faut remarquer, c'est qu'avec lé cahne et la 
sérénité la plus apparente, avec l'absence exlcneure des 
passions vives , M. de Broglie partage ses préférences , ses 
Inimitiés, ses protections, d'une manière très- bizarre, 
et H se fit un moment le protecteur et l'admirateur de 
cet étrange ministère qui remua l'Europe par une sorte de 
éharlatanisme d'opinions et de propagande Journaliste. 
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Certes, lui, rhommc grave, ne pouvait avoir qu'une consî- 
dératiou fort limita poar le chef de ce ministère; maià il 
raimait par les dépits et les resseutimeuts qu'il portait aux 
aoCres ; momeotanément séparé de M. Goiiot, et voulant 
tout eu dehors de M. Molé, il serait allé je ue sais jusqu à 
quelle concession pour éviter de les avoir alors au ministère ; 
tant il est vrai qu'un homme fort austère, fort grave de 
principe, peut être entraîné et dominé par de tout petits 
motiis ; et quels plus petits motifs, en effet, que la jalousie 
et la rivalité de position ? 

Ëu dehors de ces accidents de caractère et de parti, 
M. de Broglie restait toujours l'homme de pieuses Idées 
développées chez lui comme une conviction par de fortes 
études. Il reprenait paisiblement la vie d*émdit, de mé- 
thodiste, comme avant son ministère, lorsque, écrivain de 
la Revue française, il développait les théories de l'avenir. 
Président de ki Société de la Morale chrétienne, juste 
milieu eiitre le proteslaiitisaio et le catholicisme , il confec- 
tionnait de gros ballots de bibles et d'évangUes destinés aux 
Iles de rOcéanie , et faisait rédiger des mémoires sur ce 
qu'on se platt à appeler les questions sociales et humani- 
taires. Certes , je ne blâme pas dans certaines limites ces 
innocentes distractions; mais quelle est la seule de ces 
questions sérieuses qui ait reçu une solution satisfaisante 
lorsqu'elle est séparée de l'Église établie, Tunique et 
véritable formule de la charité organisée? II. de Broglie, à 
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cet effet, gardsiCde nombreuses relations avec toutes les 
sociétés ikMques de i'Euro(»e : il avait cherché à les établir, 
mais en vain, au milieu de nous. Notre nation se divise en 
deux parties bieo distinctes , les croyants et les sceptiques ; 
les uns veulent que FËgUse soit toul , qu'elle enseigne et 
organise tout; les autres se soucient fort peu de la Bible el 
de la conversion des insulaires; de sorte qu'il n'y a plus 
qn*ane classe qui s'occupe de philanthropie en dehors de la 
Kligion, et la caricature l'a sulKsanmieDt désignée. 11 y a 
là sans doute de nobles consciences, mais beaucoup de 
dupes et d'eipioilateurs; il leur iaut quelques hontmes 
honorables f et quand ils trouvent un grand nom, tous se 
groupent autour de lui. il iaudrait que M. le duc de firoglie 
prit garde de n'être pas comme la sommité de cette longue 
hiéraichie si spirituellement désignée de nos jours. 

Cependant ce qui est un peu riiiicule en France lail la 
puissance de M. de fooglie en Angleterre : c*est que là on 
prend tout au sérieux; les metiiodistes y torment une vaste 
seete^ une eongrégalion qui croit et qui professe; peu 
d'intrigues se mêlent aux missions; le gouvernement les 
eiplolte, la politique les ménage, et dans le Parlement 
souvent le parti des saints donne ou reluse la majorité. 
On peut s'en convaincre par ce qui se passe aujourd'hui en 
Angleterre contre le ministère. M. Peel a pu tout toucher, 
la propriété, la tortuiie, froisser ou atténuer les caractères 

véritables de l'aristocratie , et l'adhésion lui est venue de 

II. 23 
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toute fiart. Voyei quel «ndèfeaient d'opteien UmqM 

l'Église éUblie a vu ses droiU blessés par le collège de 
Ilaynooth; ce n'est pourtant |wg une mesure ii^ynsle qu'il 
propose ; il veut faire doter uo collège catholique par TÊtat; 
il veut faire entrer par un côté rirlande dans le fOU¥eme- 
iuent. Ëb bienl le parti des saints s'en est ému, et l'op«> 
position devient si ?ive , que le imnistère Peel en est 
même menacé. C'est que le parti des saints en Angleterre 

€st ii nombreux, qu'il embrasse la majorité de l État. 

M. de JBroglie correstpond pnrfaiteanent àoe parti; iiy est 

fort eàtimé , et c'est ce qui ei^plique et justifie la misaioa 
que Ton vient de lui confier pour décider^ de concert «vee 
le docteur Lusiiington^ toutes les questions qui se rattachent 
A la répression de la traite des noirs. M. de Broglie a signé 
les traités , et on lui donne la mi^iou difficile d'y obtenir 
des modifications sérieuses. 

Mon Dieu 1 je suis convaincu que les deux .plénipoten- 
tiaires s'entendront sur la question humanitaire, et tous 
deux verseront des larmes abondantes sur le sort des 
esclaves et Timpitoyable système des négriers. Mais tous 
deux feront-ils sortir de là un traité qui puisse corresi» 
jpondre à la pratique des affaires, la seule. solution impor- 
tante, car il s'agit de la liberté des mers et de la sâieté du 
pavillon ? S'il fallait disserter philosophiquement dans une 
société en fiiveur des esclaves , nul n'en serait plus capable 
que le docteur Lushington et M. de liroglie;il résulterait de 
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km eonféreocds des articles de joarnaox ou de prapectos 

parfaitement biea rédigés ; oiais ici ils doivent se .mettre ei^ 
garde contre l'esprit de méfiance et de haine qm répare les 
deitt nations ; en France on s'imagine , et p^t-étre avec 
nîsoB , que TAngleterre n'est disposée ponr les abolie-- 
nistes q^e purce ^ue le droit de visite assure la supériorité 
de son pavillon ; et l'Angleterre aceuse la France d'une mo- 
bilité extrême dans ses opinions « de délaire (e lendew^n 
des traités signés la veille ; de sorte que nul ne peut traiter 
avec une nation si changeante sur les stipulations même les 

pluij baciées. 

Je résume cet article sur le duc de Broglie : Nul n'a plus 

de science ; il y a du Pic de la Mirandole et du Bacon dans 
cette tète , mais tont cela confus, absorbé dans les détails ; 
une sorte d*érudit et de bénédictin dans chaque chose , de 
manière à ce que les opinions si étadiées se neutralisent « 
s'atténuent les unes par les autres : cela le jette dans une 
sorte d'hallucination et de rêves continus; ferme dans ce qui 
tient à sa personnalité, faible dans ce qui demande une solu- 
tion pratique, doué d'un esprit sage, et néanmoins allant à 
l'absolu ; rêvant la marche du genre humain plutôt que le 
gouvernement du p Puis devant lui une multitude 
d'idées qui dansent comme lorsque dans un rêve vous voyez 
mille fantastiques personnages, démons aux yeux de feu, 
vierges gracieuses, cavaliers à la façon de Callot, flammes 
infernales ou ciel bleu. De sorte qu'avec le sens le plus 
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tlruit, icduc de Broglie a pu commettre bien des fautes; 
avec une supériorité bienveillante il a pa avoir des jaloasid9« 
avec uiic noblesse intinie de sentiments il a eu quelques 
petitesses; avec ramoor extrême de la patrie, il a pu pré* 
férer le genre humain ; et comme TAngleterre exploite par- 
faitement Tldée humanitaire, il a pu s'absorber en elle, et 
par haine des négriers abandonner avec trop de confiance 
notre pavillon national aux commodores anglais. 
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Un homme d'État dail être lettré; les facaltés iopérienres 

et actives de sou esprit reçoivent un nouveau lustre de cette 
édocalion première du beau et du grand : le cardinal de 
Richelieu avait môme le faible d'essayer le journalisme' et la 
tragédie ; Matarin était un prosateur distingué ; et aujour^ 
d'hui encore les études littéraires du prince de Mettemich le 
servent considérablement pour la rédaction claire et pré- 
cise de ses notes , de ses manifestes, et surtout pour la 
connaissance des nobles parties du cœur humain. Mais un 
littérateur rien que littérateur sera-t-U appelé à se poser 
comme un iiomme d'État? Jamais. Pourtant c'est la manie 

1. Dans mon Une sur RiehMut j*ai donné des arUdes de gazette 
écrits de la main même du grand cardinal. Les autograiilies s*en tnmrent 
dans les manuscriu de BéUiune. 
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da jour : les poètes aspirent aux deax Chambres» et veulent 

être ministres, dirigeant un pays ; ils en fout leur bonheur, 
leur vanité : henreux encore lorsqu'ils se contentent de si 
peu, sans vouloir régenter le genre humain et se poser 
comme des génies que la providence de Dieu a jetés an 
monde pour ie gouvernement et le bonheur des peuples, 
ou comme les ministres d*ane révélation inconnue. 

Hélas I je le crois avec conviction, écrivains, poètes, 
malgré notre orgueil, nous sommes tous de bien pauvres 
tètes pour le gouvernement des États. On a beau s*enfler 
dans des programmes , dans des discours sur Tart , poser 
ici sa théorie humanitaire, là sa mission céleste, même dans 
la préface d'un drame qui tombe le lendemain , ou dans un 
discours d'académie qu'on ne lit plus; tout cela ne change 
pas la nature des esprits. Nous tirons tous une vanité exces- 
shre de ce que nous savons placer quelques lignes à cOté 
les unes des autres , de ce que nous faisons » ici quelques 
vers, là de la prose. Depuis cinquante ans notre pauvre 
France a eu dans ses affaires bien des gens de lettres, et 
Dieu sait ce qu'il en est advenu. Oui , Sur fes questions 
d'honneur, de patriotisme , un vieux soldat illettré nous 
Serait préferable. LeS encycTopédtsfes, au xtiii* ^le, 
se contentaient de faire de la philosophie au profit de 
Catherine II, du roi de Prusse, et de trahir la grande 
politique de Louis XIV, en échange de quelque vanité et 
d'un peu d or. C est à notre tour, nous leurs enfants, de 
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towrnieiiler, d'agiler, de démoraliser le pays. Nous f aeca- 

bious sous la politique, sous les romaos, sous les livres de 
toute espèce. Le plus pelil d*eiilffie «ons rêve la dietâtore 
d'uue république, la direction de l'humaDité, la souverat* 
neté de TaTenir. 

L'Espagne a un poëte miaistre dirigeant ; quel exemple 
et quelle espérance pour tous! Batee que tous les fslseurs 
de vers n'ont pas le mèoie droit? il y en a de supérieurs 
à M. Martiflea de la Rosa : lès uns ont fait des tragédies bien 
plus remarquables; les autres des drames, des odes, des 
poèmes. Bh bienl pourquoi refuser la sanetion à tant de 
mérite? Vite, que la pairie, le conseil du roi , la Chambre 
des I)('îputés, leur soient ouverts. La politique de la France 
i«^est<-elie pas Une grande épopée oà il y a du drame^ du 
roman , cl nout» en laisuns tous en petit ou en grand? 

Nos aïeux avaient plus de sens : c'était aux soldats de 
cœur, aux gens de haute expérience» qu'ils confiaient les 
•ffinres; ils étaient félénent de cette ^plomatie que le 
x\V siècle avait léguée à Louis XI Y ; et tous les fils de 
iMfpstrature, comme les Voyèr d'Aiigenson, le préaldeni 
iannin, faisaient de la politique leur éducation, et de 
fexaiMi de f Europe leurs études approfondies. On^e 
belle école de diplomatie encore que celle du xviii* siècle < 
où les Tergeones, les Saint^Priesl, conduisaient les grandes 
affBMrea de la monarchie au dehors 1 Qu*est-*ce que tout cela 
èeMèd'utt poète t Un poêle est une nature supéri^re; sa 
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vocation est marquée de Dieu ; s'ii fait des vers» c'est par 

accident, comme des perles quii sème sur ses pas; s'il 
daigne écrire, c'est un vol qa'il fait à la pensée gouverne* 
mentale d'une génération. Le diplomate n'est plus rien à sa 
fiice divine; l'homme d*Ëtat pratique et modeste ne com- 
prend pas les destinées du genre hunoain; le magistrat a 
des vues étroites ; le soldat n*est que l'homme de la force. 
Le poëte est une nature divine qui vient de temps en 
temps se révéler; s'incarner; et si un jour il daignait gou- 
verner le monde I ce serait l'Age d'or, l'épopée divine. Ce 
n'est point un type idéal que nous créons ici : cela a été dit 
en bon lieu en face de gens considérables et par des hommes 
d'esprit. 

Grenade est certes la plds jolie ville de TEspagne; je la 

préfère à Cordoue , à Jaën ou à Murcie ; j'en excepte Séville 
et Cadix. Mais quand on a franchi la Sierra Morena , je crois 
que l'Andalousie ne compte pas de plus belles cités que 
Grenade, de peuple plus gracieux que le Grenadin, avecune 
grande politesse de mœurs, une éducation distinguée t que 
lui donne le voisinage de Malaga et de Gibraltar; s'il n'y avait 
pas les coups de carabine des contrebandiers de la Sierra 
Nevada, le voyage le plus original serait de Grenade â la 
côte de Motril, où la mer se déploie si belle. Dans cette 
ville de Grenade naquit , vers 1788 , don Francisco Martinez 
de la Rosa , d'une famille honnête et fortunée. Alors le 
régne de Charles ill finissait ; celte royale administration 
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avait eu deux parties : Tune politique et morale, l'autre 
d'adminisCratioD pratique. An premier point de foe, Tad- 
mtiiisitratiou du comte d'Aranda avait été fatale à rfispagoe. 
Les hommes qui se mêlent de changer les mœurs des nations, 
de hriaer les autels » sont comme de sprandes fatalités pour 
les peuplcd. L'Espagne, depuis le ^iv*" siècle, n'était grande 
que par sa foi , par sod énergique mouTement d'idées , et le 
comte d*Aranda, iié avec le parti encyclopédique, lui enlevait 
tout ceia comme à plaisir An point de vue administratif, le 
règne de Charles 111 avait été merveilleux ; on lui devait 
des améliorations réelles, de larges et belles routes, des 
ponts splendides, le Prado de Madrid , les épais ombrages 
da Bnen Retire ; il y avait dans Charles III quelque chose 
de Louis XiV. Seulement le comte d'Aranda vint gâter cette 
administration attentive et surveillante , par les idées de 
philosophes, qui devaient entraîner la décadence rapide de 
FEîïpagiie : oui, il j a Jes pays qu il faut laisser avec leur foi, 
avec leur native croyance, si Ton veut qu'ils fassent encore 
quelque chose de grand. Les philosophes sont semblables à 
ce& vieillards, épuisés de toute sensation , qui viennent 
iuliltrer dans le cœur des jeunes hommes leur désillusion- 
neraeot de toutes choses, leur fstigue, leur énervement, 
les froides misères de leur cœur et de leur âme. 

Martinez de la Rosa fit de bonnes études , autant que le 
peut un étudiant d £spagne à limagination vive, et qui , 
enveloppé de son manteau noir, jette les icagnoi languis-* 
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santés sous les balcons des jeunes filles audaloases ; l'étu- 
dàiot esya^fiiol a on cMetère particaUer ; cooMen de fm 
n'en ai-je pas rencontré sur les grandes routes, une man- 
doline snspesdoe M Tépaide, MMAit niHe jeui , peur 
faire sourk e la dignité castillane 1 Tendre la main n'est rien 
feur aux, et f our ûntpieeêim^ ils vom cbanlelaienl ImtM 
les ronéàê et les scagnas de Bar eehHMie et de Yaleoce. Mar- 
linei de la Rom M éoae poëte comme Ioim les Ândaloa»; 
mais cette vocattoo se dessina plus fortement chez lui à 
Fépoque eùla trabisOii dedoD Manuel Godoï livra l'Espagne 
à Napoléon. Je fub Sttrpris» daâs la Péoîosiile, d'an ftiit qui 
na ilù échapper à aucun des voyageurs, c'est la liberté 
Meeneieme des chants populaii^s ; là « on ne s'épaFgnerien 
contre le roi, les lavons;et ce fut en Espagne une mission 
pour tons les jBnnes poëtes de réciter des invectives contra 
Manuel Godoï et la vieille reine, qui avaient si étrange- 
ment trahi la patrie pour im amour. 

Cette opposition bientôt se manifesta par l'enthousiasme 
ifue tous les peuples iHontMent & VienKmmdYII ; le priaee 
des Astéries devint comme le symbole de V£^gne et le 
principe de la grande résistance nationale. On se demande 
encore mjourd'huî conmient il se lait ff&t l'Espagne » si 
grande, si héroïque , lors de la guerre de l'indépendance, 
soît aujourd'hui si abaissée, à ce point d'user sa vie dans 
les troubles civils. C'est que la politique d'alors suivit la 
double ÉnpttWon de Tesprit espacnot , o*ea(^-dire k rel^ 
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glon catholique et la nationalité provinciale. De nos jours 
on a Toain imposer à l'Espagne Findifférenoe relîglense et 
ranité représentative dans le gouvernement ; cela Ta tuée. 
P(m qn'afi peuple soft à la haateDr de ses destinées , fl faut 
le laisser agir avec son caractère propre , avec son instinct; 
st vous brises ?e ressort naturel , comment espérer une forte 
et patriotique direction dans Tesprit du pays? 

Le jeune Martinez de la Rosa prit une certaine part aux 
événements de la Péninsule; s'il avait chanté la jenne fille 
de Grenade le soir sous les balcons des Posadas, dès que la 
patrie eut poussé le cri d*alarme , quand les Français enta- 
hirent l'Andalousie , Martinez de ta Rosa composa un chant 
épique, remarquable dans la belle langue espagnole, sur lé 
délivrance de Saragosse. Ils avaient été si j^rands ces défen- 
seurs immortels de la ville sainte , ils méritaient bien ces 
hymnes d'admirationi Martinez de la Rosa, ainsi que tous les 
Jeunes hommes quf ne pouvafenH prêter encfMre \mt bras à la 
patrie, se retira en Angleterre comme négociateur attaché à 
^ambassade des Gortès. E( oè fàt là sans doute qttfH s'Impré* 
gnit de ses idées d'admiration exagérées pour la constitution 
anglaise. le ne sais si je m'abuse , mais cette manîe d'imi- 
ter la constitution anglaise, a fait bien du mai au monde; 
quelques hommes vont en Angleterre, examinent d'une 
manière fort imparfaite les origines du parlement ;4^aiS9 
sans se rendre compte si leur pays est préparé ft ces formes 
de discussions et de tribune , ils s*ee engouent > et ne sont 
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Mtisfaito qne lorsqu'ils ont pa doter leur vieille nation d*in- 

btilutious représeotatives. J)e là uoe des grandes causes de 
faiblesse , de dissensions , dans les pays les plus énergiques 
du monde i car la dispute deYïeut un combat de taureauj^ 
dans Tarènê. 

De Londres, Marliiiez de la Rosa revint à Cadix , où alors 
s*étaient réfugiées lesCortès espagnoles, d'abord rassemblées 
à Séville. Ce spectacle de Cadix , avec ses fêtes et ses gran- 
deurs de résistance, frappa vivement lord Byron , lorsqu'il 
traversa l'Andalousie durant l'invasion française. Ce fut à ce 
moment décisif, où les Corlès commençaient à prendre l'i- 
DiUative contre les soldats de Bonaparte» que Martinez de 
la Rosa, pour la première fois, jeta une œuvre considérable 
sur le théâtre de Cadix. Après ces belles courses de tau* 
reaux , où la mullitude s'émeut et s'agite , il 6t représenter 
la tragédie de la Viuda de PadiUa^ sujet patriotique qui 
se rattache au soulèvement des Communeros^ sous Charles- 
Quint : noble image du siège de Saragosse, destiné à 
exalter tous les nobles cœurs. Voici le sujet : Durant le 
siège de Tolède fait par Charles -Quint, Maria Pacheco, 
rhéroïue , se dévoue et soulève le peuple au nom de la 
liberté. C'était moins une tragédie qu'un chant héroïque, 
destiné à relever le courage des habitants qui combat* 
taient pour la religion et la patrie ; les seules Idées avec 
lesquelles on fasse de grandes choses. L'cBuvre littéraire 
s'efface doue devant la pensée politique ; Marlinez dt^ la 
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Rosa était alors bon catholique , vieux chrétien» comiuc ie 
disaient les titres d*£spagne pour désigner an bon citoyen. 
On s'imagioe que uous avons beaucoup changé; la ques- 
tion religieuse est encore au fond de tous les cœurs, au- 
jourdhui nous y marclions tous nettement; la politique 
n*est plus qu'un accessoire» et d'ici à dix ans» le monde 
entier ne sera plus remué que par les questions religieuses. 
Martinei de la Rosa fut porté député aux Gortès, pouf 
accomplir l'œuvre de la délivrance patriotique. Les Certes 
n'eurent pas une grande durée ; car là restauration de 
Ferdinand YU se iit presque aussitôt après les evéuements 
de 1814. 

Ici commence une question historique de ta plus haute 
importance et pourtant mal examinée : quel était le parti le 
plus national eu Espague , celui des Qoriès ou celui de la 
royauté de Ferdinand YII , c'est-à-dire une représentation 
constitutionnelle, ou ei rey neio? Je réponds que le parti 
véritablement espagnol était celui de Ferdinand VÏI; les 
liberalM étaient anglais de ceeur, de souvenir, d'intérêt $ 
Ferdinand YII voulait reconstituer r£spagne monarchique 
avec les alliances de famille, en France, à Naples; le prin- 
cipe religieui» la nationalité provinciale. Le parti des Cortés 
soutenu de TÂngleterre aurait fait de l'Espagne ce que les 
libérales ont fait du Portugal , une sorte de province sou- 
mise à TAngleterre. La constitution des Cortés de 1812 
n*avait rien de national; c'était un instrument anglais, une 
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s*exerç&t pleinement dans les proviaces de la PénîDsule; 
avec la contlttation de» Cortè» la maisaD de Bourbon éUit 
aoQulée, l acUuu de la 1 rance détruite. Ausiii Ferdiuaud VII 
n'hésita pas à raU«|ner » à la briser, et à re^daeer 809 trône 
au milieu des deux forces religieuse et mooarclM^iue, Les 
Gortès ayant vonin tenter noe résistance, eVes furent dis* 
soutes. ÛQ a dit alors , comme uo grand reproche, que i^er- 
dinand VU s'appuya sur les mqinei et les basses classer 
pour cousoUder son autorité politique; c'e^t. qu'en elliît, ii 
n*y avait qne cela de national et de foft en Espagne : qoi 
avait défendu les cités assiégées par une armée d'en- 
vahisseurs impitoyables ? les moines, fik du peqple, bien 
meilleurs soldats, patriotes plus purs que ces levées m 
masse des Gortès , et même que les corps r^uliers de Cas- 
tanos; chaque couvent était deveou une citadelle durant 
la j^uone de rindcptiudauce , c'était la uoix à la main qu'on 
avait sauvé le royaume ; le peuple necomprenait pas lesprin* 
cipes politiques, les institutions constitutioimelles ; mais il 

* 

savait qu'il fallait défendre la patrie, le sol et les églises, ta 

bourgeoisie en Espagne , presque toute étrangère , ne peu* 
sait qu'an commerce et à ralKance anglaise : les négrot 
n'étaient qu une nuance des Maures. Ferdinand Vil se 
montra donc bon Espagnol en s'appnyaat sur les deux 
éléments réqls de force et de prépondérance. 
Dans cette crise de restavratioo, M. Martinea de la Rosi^ 
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4|Qi avait Mi fiariie de la deraîëre assemblée des CSortès, fot 

arrêté et Jeté d abord dans uue prison. Il y demeura deux 
aooées. Ces ri^ueiifs, on ne peut les approufer« auctiNit 
envers un Uomine aussi iooffeQj»îi et un esprit aussi cultivé, 
incapable de toute aelion mau!vidse, ou nnAoïe compromet- 
tante pour un pouvoir. De cette prison il fut envoyé dans 
nne des prétidioi de la côte d'Afrique, le ne sais si ce sdeft 
brûlant réjouit le coeur du capUf , .ou bien si ces préskHas 
d'Afrique n*ont pas tout^ les cruautés dont on parle, 
comme les plombs de Venise; mais tant 11 y a que ce fut 
sur la côte ti'Alrique que poëtcs iil romanciers chantèrent 
leurs plus gaies chansons : c'est dans Tesdavage que Cer- 
vantes coiuposa son Don Quichotte, et Martînez de la Rusa 
(la comparaison ne peut le blesser) fit là aussi de la poésie^ 
de la poésie didactique fort tranquille, ce qui suppose que 
la prison était douce et l'air pur. Horace devint son livre de 
prédilection. A l'imitation du poëte des Cascatelles de Tivoli, 
il composa un Art poétique, recueil de règles à Fusage de la 
«omposilion littéraire; il traduisait les Épitres et les Satires 
d* Horace; ainsi se passèrent quatre ans de sa vie au pays des 
Maures. Le soleil de Grenade était presque africain ; les tra- 
ditions plaçaient les races des deuï pays sons une même 
origine ; ses vieilles églises étaient des minarets, ses marchés 
restaient mauresques : pour Martinez, rien n'était neuf 
dans son exil sur les cétes d'Afrique; c'étaient à peu près les 
méiaes mœurb, le même climat, des émotions semblables. 
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Le jour de la déllmoce da cafiCif approchait avee vmt 

révoluUoo uouveiie qui devait une lois encore bouleverser 
rEapagne et déchirer son vieui manteau; car, ôtez à l'Es- 
pagne ses DMBurs antiques» son caractère national, que lui 
reste-t-il? Vous n'afes pas été sans rencontrer dans le 
beau monde « à Madrid* des Espagnoles affublées de cha- 
peaux français achetés à la rue de la Montera : est-il une coif- 
fure plus disgracieuse pour une Castillane à mantille? Eh 
bien! TEspagne, avec une consUtutioD libérale, me fait 
l'effet de ces femmes affreusement dénationaiisées. Ce 
n'était point le peuple qui faisait la révolution de 1820, 

mais rarméOt l'armée travaillée par les chefs, et encouragée 

par TAnglcterre, qui ne voulait pas que l'Espagne restât 
paisible dans les mains de la maison de Booibon. La réfoHe 
de l'ile de Léon squs Kiégo amena de nouveau la constitu- 
tion de 1812, et Ferdinand VII fat obUgé de renoAcer aux 
\ieilles mœurs espagnoles, aux courses de taureaux »aui 
étiquettes de l'antique Espagne, pour accepter les Cortés 
proclamées par les baïonnettes. Ce fut cet événement sinistre 
qui rendit la liberté à M. Martinez de la Rosa. Comme 
avait tait partie des Cortés en 1813, il dut reprendre natu- 
rellement sa place; et il se posa d'abord comme le partisan 
de la constitution extrême. La réflexion vint ensuite en 
présence de tant d'excès : de coiicei t avec quelques uns de 
ses collègues* il voulait créer une opinion mixte» un parti 
tiède qui, annulant le pouvoir de Ferdinand YII, ne lais- 



Digilized by Goo 



M. IIÂETIN£Z DE Là EÛSÂ. M 

âerâit néanmoins aucune énergie aux Cortès. Au milieu des 
imaginationB ardentes de l'Espagne, liartinei vonlait iMiler 
la langue de la modéraiiûu I II fut fort peu compris dans 
eetle Espagne 06 tonte discussion est one Intte acharnée, 
un combat à coups de couteau. Il faut tuer un Espagnol si 
Tons Yonlei empêcher son sang de boutlhuiner* 

Les conséquences de cette position prise par M. Martioez 
de la Rosa furent de Teffocer dans la grande lutte engagée 
entre deux opiuiODS vivaces, les servUèê et les descamUO' 
âùi^ combat simple, naturel an milieu de ces populations, 
comme celui da toréador dans un cirque. Un parti de mo- 
dérés n'était donc pas possible; cependant on voulut res- 
sayer au ponTolr, el Martinez de la Rosa fut nommé ministre 
des affaires étrangères de Ferdinand VII, qui le subit sans 
l'aimer, pour contenir les exaltés. Le roi n'était plus rien, 
la politique consistait dans un jeu de bascule au milieu des 
Cortès. Tout se produit dans la marche des temps avec les 
mêmes caractères et d'identiques résultats : on peut dire 
qne Ferdinand Yll se trouvait, par rapport à M* Martinet 
de la Rosa» comme Louis XYI avec i houuête ministère des 
Feuillants. Je ne sais si en politique, quelquefois, Il ne vaut 
pas mieux avoir affaire à des pervers qu'à des âmes pusilla- 
nimes : avec un méchant on prend ses précautions; un 
homme faible vont entraîne, vons pousse doucement à 
Tabîme. Martinez de la Uosa n'était point capable de luUer 
contre ce mouvement révolutionnaire , impétueux et san^ 

II. 24 
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glant. Certes, ce [ut une époque bien décousue, bien sio- 
giiUdre qjÊB coBe q«i vil Iroii poêles aux aliiifet .* M* 4e 
Gbâteaubriand en 1 rauce , CanDiog en Angleterre , et 
If. MeitiMi éè la Roia en I^iagM. Arec le grand respeel 
que je porte au noble talent de M. de Châteaubriand^ il faut 
dire qu'il ne il à eelle époqae que de spletiNtef #h 
fioars ; il fut eolraiiié par les royalii^ , et ia question d'Es- 
pagne fol décidée presqœ aan M el malgré loi* Gamiag 
élaîl un déolamatenr a?ec un peu de chariatanisme, méfia- 
çantaau cesse, élue faisant rien, dé c l afa pt à toolniomeil 
qu'il aUait oqvfir les autres d'Éokyets'absteuaiit i^ieii de te 
faire. Enfin le pauvre M. Martinez de la Rosa appelait de 
tonte aoo âme la modération des partis , tandis qoi les d»* 
bistes de la l^ontaaa de Oro pendaient et massacraient à 
liadrid, avee la facilité la plus tiiste et la plus menaçanle 
pour un système. Le ministre invoquait la Constitution, les 
éactrinas de niajoiité el de minorité; U défeiidail fa pi^ 
gative royale quand il n'y «vait plus de roi; il parlait de 
crime qnand TEspagne était eo fan* 

S'il n'y avait pas eu de sang an milieu de ces terri- 
Um scènes, c*cÉt été nn spectacle d*nne estitao en- 
riosité eu vit surtout cette £ausse position du ministre 
km de rhéroiqne résofaition des gardes du château, qui 
voulnrenl sauver le reî ; ils èngagèrani une Intte saiH 
gtante et malheureuse contre la milice. Dans celte latale 

journée, liailinei de fa Bma Mrédnilà fa pins eompléla 
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ni, ni tf«o Im Gorlès, il milia«» twi Mb dt nodéréi 

c'est-à-4irê d'e»prit oui ea £s{>agae ; ii vouiait k roi et k 

r«iUe, 9i préparor rabMBca 4e kwii peavoir; rituHoa 
qui se proddt facilement chez toBS lies esprits étrangers k 
la força é'm diroalioB gowwaawtaki, M. Mwtlaat 
de la Rosa est à peu près ce qu'on appelle en France un 
homme de 17119 : «héoriciee de bootar peUie, de lUMrté 
et de royauté, avec une sorte dliorreur du pouvoir lort| 
miBveise éoole doei M. de Lafîiyelte a dtt le dernlar «Ml 
et le programme, iie pouvoir e&t trop considérable pour 
lew earaetère : aussi Ifartlaex de le Meaa ee pat-H se tenir 
aux alSures ni avec les Cortès, m avec la restauratfoD, et 
lonqÊB Ferdinand VU fut rétoUi par asite de ie campagne 
de le ministre fut exilé à Grepade» Paia de là) fofcé 
de quitter la Péninsnle atee «n pease-porl de voyage, Il 
visita ritalie« T Angleterre, et vint enfin ae rdfngier en 
Franee. 

Ce fvA 9kn fortoot qn'il parut eatîèfenMiit étranger a«i 

idées nationales de l'Espagne, c'est-à-dire 4 ^ e^prU 
dnergiqne et fort qni fUt son palrlotinne. Il f avait dena 
lea études de M. Martinez de la Rosa un goût prononcé 
d*eberd pour lea institnliona anglaiaaai U a^ mèlaMenlât 
une teudauce pour la Charte de Louis XVill; ses Uaisoua 
ayec le parti libéral à Paris lui firent croire à la poasihliUi 
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d'appliquer au gouvernement de son propi e pays le système 
des deu GlMmbresayec des poaToirs pondérés; etceci faisait 
son rêve le plus cher. Désormais il fut tout , excepté vieil 
et bon Espagnol : à Paris, savant et homme de lettres, on 
le voyait à la Bibliothèque du roi, Souillant les vieux livres 
pour diensher quelques idées d'histoire et de poésie. Il 
publia ses œuvres en espagnol ; mais graduellement Tesprît 
étranger avait gagné chez hd tellement de terrain quil 
renonça presque entièrement à ia langue espagnole; il fit 
même reprébeuter à la Porte-Saint-Marlin nn mélodrame en 
tançais : il portait le titre à^Mm-'Hitmeya, on la BévoUe 
des Maures sous Philippe IL il se passait alors un fait asseï 
singulier qae j'ai plusieurs fois signalé : toute la littérature 
en était aux révoltes ; on jouait partout les barricades ; les 
yiéàtres royaux, sous Charles X, n'avaient d'encouragé-' 
ment que pour les Yéjpm Heiliennes, la Muette de Portici, 
les ÉM9 de Bhis, GuiOaume TeU. M. Martinea de la 
Eosa voulut payer sa dette à Tesprit général d'opposition ; 
c'est ainsi que la plupart des réfugiés reconnaissaient Thos* 
pitahté que la monarchie française leur donnait. Aben-Hu- 
maya eut peu de vogue; on voulut lui en faire une de 
brait et d'opposition, mais il y avait si peu de mérite réel , 
une absence si complète de ressorts dramatiques, une si paur 
vre intelligence de notre langue, que Tcauvre de M* Marti- 
ne» de la Rosa eut un de ces succès négatifs qui sont pires 
que les chutes. 



k 
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Alors un drame plus émouvant que ceux qui se jouent 
sur les thé&tres se préparait par la révolatioD de Juillet» 
sorte de triomphe populaire dont M. de la Rosa avait été si 
souvent témoin en Espagne* A Paris, le ministre desGortés 
dut Datureilement se mettre en rapport avec les réfugiés 
espagnols, qui, arrivés de Belgique et d'Angleterre comme 
lui, voulaient tenter une révolution dans la patrie. Ici 
commence déjà une séparation qui se produit et se déve- 
loppe , entre les hommes d'énergie et de volonté qui mar<^ 
chent droit au renversement de la royauté de Ferdinand , 
et ceux qui désirent seulement une modification dans les 
formes d'administration sous le roi; Martinez de la Rosa se 
rangea à ce dernier conseil, et il ne prit qu'une faible part 
à ces mouvements sur la frontière pour préparer une 
révolution en Espagne. Dans le mois de novembre 1890 
cette tentative audacieuse fut comprimée par Téncrgie de 
M. deCalomarde; il ne faut jamais juger un homme avec 
les opinions des parlis hostiles; M. deCalomarde se montra 
caractère de fermeté, et on peut dire qu'il sauva la monarchie 
espagnole d'une grande crise à cette époque. Telle est la 
tendance des philosophes et des révolutionnaires» ils n*ont 
d'éloge que pour les hommes qui ont perdu leur pays ; 
Pombaly par exemple, livra le Portugal à l'Angleterre» et 
Pombal est un grand ministre parce qu'il détruisit les 
jésuites; le comte d'Aranda tua moralement l'Espagne, et 
Arauda est un grand ministre parce qu'il [raternisait avec 
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les encyclopédistes; mais Calomarde est nn bouffon cniel 
INM 4tt*â élait yevple et qp!û saof t rfisptgm des mmm 

ùeb réfugies, que TAngleterre envoyait là pour accom- 

ylèr rimenfiiieawnl de k pitrie «aw Vêàe d'ooe owsll- 

taUoii. 

. iMteféif , a» eehi de le famtte myale se predwisiii 

m (iraise d'ioiéhaur, comme U s'ea trouve idosieurs 
4BÊê lee «MMleft da VEspegae, et eetteerise defaîl epérer 
w ebaageœeiit radical dauâ la coostitution. Ge n'est pas 
iei le i&ev d'4ikamlMr la qmlieii UsÉotMyae de savoir il, 
«a la lot salique existait» ott si c'était une loi 

feisoMieMe atii Duuiboiift. En supposant qu'elle ne lût 
fii'uAe kM| pour aiafli dire, de raoe, c'était liriser le pacte 
de famille que d'ab^ l'ordre d^bérédité, c'était détruire 
VcBmywB de Louis XI V» et ce lot la fonte eapltale de Ferdî* 
nand VII. On arrivait donc à un droit public nouveau en ce 

qiai kHMsbe les rapports de l'Espagne avec rEnrope. Avant 

que la révolution de Juillet eût brisé les liens réguliers et 
p e li lii«ei des fiunilies seoverainesi il s'était fait des protes* 
tations de toutes les branches de la mison de Boui bou 
eontrecet aete ro^al qai boateveraait les droits et kn tra* 
ditioos héréditftiras. Deux senies puissances y avaient 
applaudi, TAngtoterre et l'ÂnCrklie : TAngleterre, parce 
qu'elle avait combattu presqa'un demi-siècle pour Iniser 
le pacte de famille , et ses armées avaient paru dans la Pé- 
nîaside à cet effiot; aux traita «acreta da iai>5, elle mait 
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« 

faii même Insérer me iHpMioii partîeaUère pour l*tobolk* 
UoQ da pacte <k familie, tout îL est vrai qu'au milieu des 
éféoemeots les plus étrangers an questtoDi an eUes-mèmes, 
l'Angleterre ue perd jamais de vue les principes de sa po« 
litique traditionnelie. Ce qu'elle avait voulu sous Louis XIV 
et JLiHlia XV , eiie aspirait à le réaliser en verlu des neafeans 

iutérèls et des embairas mlérieurs que la révoluliou de 
Juillet jetait dans le gouvememeut du pays« 

Quant à l'Autriche, c'était également une idée de sa 
vieille diplomatie que l'abolition de la loi aalique en Es- 
pagne, Uu des faits qu'elle avait le plui» combattus dans les 
guerres du kvih' siècle, c'était la soecession d*£spagne 
invariablemeut déférée à la maison de Bourbon, A la ûu 
d'une longue lutte, elle avait consenti, malgré elle, à l'éta- 
biissemeut d'une Camille rivale sur le trône de Cfiaries- 
Qttlnt La pragmatique-sanction de Ferdinand VU donnait 
donc gain de cause à sa politique , en séparant définitive- 
meiit TEspagnc de la France par la famille; avec de la 
patienee et de TludMlelé» TAotricfae pourrai! ramener sinon 
la domination de sa maison, au moins le mariage d'un a^ 
dildac ou d*im pifnee aflemand avec l'Iiérifiôre dn royaume 
d'Ëspagne , et la pragmatique allait ouvrir la porte à une 
poKtiqiie non? eiUe que le droit public de la révolntioa de 
Juillet favorisait; car cette révolution, avec ses maiimes 
hantaines contre les rois et les dynasties ^ proclamait Tal^ 
lianœ des peuples iHon avant celle des souverains. Pour 
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elle, le pacte de fannille n*étirft plus rien i cAté de la pro- 
pagande; fausse politique qui servait admirablement les ' 
desseins de l'Angleterre et de rÂutriclie; la propagande 
passerait comme nn orage ; les folies populaires auraient un 
terme, et les cabinets hostiles à la France pourraient coa- 
quérir la prépondérance que Louis XIV avait assurée d*nne 
maoière indestructible à Philippe Y et à sa descendance. 

Cette politique de la pragmatique, qu'il faut ne jamais 
perdre de vue , créa en Espagne nue opinion mi^^te. Saluée 
par les convictions de M. Ifartinez de la Rose, elle devait 
lui rouvrir une fois encore la direction des affaires. Les 
droits de don Carlos méconnus, ce prince se placerait na- 
turellement à la tête d UQ partie celui de Thérédité, appuyé 
par les partisans du droit absolu, parti puissant en Espagne, 
qui avait pour lui le bas peuple de la vieille patrie. I>ès lors, 
moins par affection que par situation , Ferdinand TII devait 
se rapprocher, non point des Uberalài ni des négros, mais 
d'une certaine fraction modérée des Cortès, hostile à don 
Carlos , et qui devait lutter à la fols contre les absolutistes 
et les Côrtès radicales , sorte de juste milieu qui convenait 
parfaitement à Tesprit de M. Martinez de la Rosa* Telles 
étaient les positions dessinées dans les derniers temps de 
tat vie de Ferdinand VIL Le ferme Calomarde s'était retiré 
devant ia régence anticipée de Marie-Christioe; ses idées 
avaient fiiit leur temps, et après lui était venu le minis- 
tère de M. de Zéa-Bermudez^ un des hommes les plus capa- 



Digitized by Google 



M. MÂETINEZ DE LÀ aOSÀ. tH 

b!es et les plus tempérés de la monarchie espagnole. Son 
nom avait para en ordre secondaire, mais dans tons les 
congrès. Longtemps mêlé à la diplomatie, il avait pour 
loi Tappui moral de la Rnssie» qnî le plaçait hant comme 
modération et tempérance ; son système fut moins rude 
que ceini de M. de Galomarde, dévoué à la régence, parce 
qu'an fond, l'Europe entière poussait à l'abolition du pacte 
de famitte. 11 avait vonlu apporter dans le gouvernement 
de r£spagne un système de justice, de majesté et de 
grandeur calme , qui n'était point en rapport avec les pas- 
sions ardentes. Les esprits qui aiment les parallèles ont 
voulu comparer MM. de Zéa et Martinez de la Rosa , corn-* 
paraison sans vérité : M. de Zéa est une capacité réelle ; 
M. de la Rosa une expression douce et molle d'une véri- 
table impuissance de gouvernement positif. Si Ton pou- 
vait prendre un terme réel de comparaison en France, 
M. de Zéa, c'est un peu M. Molé, avec les mêmes idées de 
gouvernement fort et considérable , la même politesse de 
formes, avec un système arrêté et la pensée que le pouvoir 
doit rester maître de la direction des affaires. M. Martinez 
de la Rosa, c'est M, Odilon*Barrot, seulement plus lettré 
et d'une compagnie plus exquise , invoquant la phraséologie 
de 1789 , pour remplacer, par les principes libéraux , les 
règles fermes et positives des gouvernements. Ce qu'on 
appelait enfin le despotisme éclairé {deipatimo UkiHrado) 
de M. de Zéa était une manière de relever le pouvoir en 
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Espagne, et de laî donner une forme et une couleur mieux 
en Têfffvti ftvee k oiviUMiim et hm Mm «Ytnoées i$ 

l'époque. 

tes te règne «Ane de FevdiMBë Vil , M.Martiiies éi 

la Kosa était rentré en Espagne. L'ancien dépirté des Gnrtès 
éveil rinstinet qae ra^oatkm jodidaiie et pomiqjiie^tek 
pragmatique donnerait de la vie à certaines idées désordon- 
nées et ierlmleMles, à une eewroœlim d'esseeiblée, tt qm 
Taction .de l' Angleterre rdèveiatt le parti libérai. M« Mar- 
tinecéele Rose revit deno sa ciidre ville de Grenade, pev 
Mbier ses vieilles légendes jnoresqoes, ses alaaiars £nuigéi 
d or, ses jardius d'orangers, et bientôt une amnistié pro- 
damée par Cbristine vint hii rouvrir les portes de Madiidt 
où l'ancien ntfniatre des Corlèij put lenouer quelques intri- 
inies potticines à Taide de ses travani liUérairea , qui iont 
souvent un moyen de faire reparler de soi et de donner 
de noavelies toees à la popnlnritô d'an nom kop IdC oublié* 
Les amis de M. Martinez de la Hosa disaient hautement : 
A ifu'il ne voelail plus de la politique aelive» et on te voyait 
s'affîMer à toutes les sociétés littéraires, petits clubs qoi 
préparaient les frands. On denne do retentissement alon 
à une biograpiiie qu'il publia d'un héros de la liberté au 
XTi* sièete, afin de grandir les idées et les principes de 
résistance libérate. C'était un bien médiocre ouvrage qa» 
la vie de Heman Ferez del Pulgar; mais on l'exalta beau- 

ooup, perce que ee n'éteit pas rmvra, mais rhnmme^ que 
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ToD eDiaurait, paur préparer son avéneme&t aa ponfoir» 
C'est ce qaï arrive aooveot dans la erHiqne des partis : les 
plus pauvres œuvres, cau^iiatiofis historiques, longs et 
lourds voiafiieSp ou quelques lignes jetées, sont également 
l'objet d'une adoration ei d'un culte, lorsqu'ils émaaent 
à*wà homme ipM les partis appelleni au peevoir. C'est mi 
iœmenae concert d'éloges; on trouve du beau à chaque 
page : l'erreur est le vrai, le Toigaire est le grand ; on veut 
grandir une pid^UeaUon jusqu'à en faire un événement; 
n'importe que le livre passe ensuite; ce qu'on a voulu, on 
l'a obtenu ; est-ee que les partis s'occupent de ravenlr d'nm 
(DBiuvre d'art? un pamphlet est plus important pour eux que 
le be«« antique! 

Aussi , M. Martinez de la Rusa ue perdit pas son temps : 
la peëte brochure lai vahit reptoion , et l'on annonça» avee 
une sorte d'anectation , qu'à peine doiiuait-il le dernier bon 
à tirer de son petit livre, que la reine régente l'appela m 
poste capital de présideat du couseii et de secrétaire d'État 
aux affaires étrangères. C'était la politique du lestament 
que M. Martioez de la Kosa était chargé de taire triompher. 
Réduite à r£spag«e, nette polltiqne n'avatt aueune base , 
aucune force intrinsèque; les Espagnols du vieux pnrti 
eatheUque se tournaient vers don Garios ; les âmes ferventes 
et jeunes allaient aux communeros, c'est-éNlire au parti 
eia^ré , en un mot, à la politique des Cortés. La régeaee 
et le testament n'avaient donc aucune opinion pour se sott- 
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tenir ^ dès lors^ M* Martinez de la Rosa dut chercher à 
l'étranger l'appui qu'il ne tronfait fMS dans sa nation, 
lamais il n'avait été rhonune national; sa vie s'était près- 
qne tont entière passée à Témigration , en Angleterre et en 
France; il était dominé par la puissance de ces idées, et 
plus spécialement par les intérêts de l'Angleterre; car, 
am temps régaliers , la politique de la maison de Bourbon 
aurait été de soutenir le droit héréditaire et la pragmatique 
de famille. Qael fut le premier acte décisif de M. Martinex 
de la Rosa après la signature du traité de l'alliance conclue 
arec la France et l'Angleterre? ce fut d'envoyer une armée ' 
en Portugal, pour chasser doo Miguel : c'était faire ici 
admirablement les affaires des Anglais , ramener le Por- 
tugal sous leur domination , donner une prime aux mar- 
chands de Porto; et, après ce premier acte de hante di- 
plomatie, M« Martinez de la Rosa, qui craignait le parti 
dn mouvement extrême, crut indispensable de faire quel- 
ques concessions aux idées des Gortès modérées, formule à 
bon image; et telle fut l'origine du Estaiuto renl, sorte de 
charte concédée à la manière d'Angleterre et de France, 
et dont le but était surtout d'éviter la constitution des 
Ckntès, symbole des liberalès espagnols. 

Pour la politique intérieure^ comme pour la politique 
extérieure, Fesprit de M. Martinez de la Rosa se révélait par 
une tendance favorable aux idées étrangères : ce qu'on 
appelait la quadruple alliance D*était qu'une vaine feuille 
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de papier que les circoiistaaces avaient dictée comme une 
pâture offerte à la curiosité des publicistes, et M. de Talley* 
rand oe croyait pas plus à sa durée, à son exécution d avenir, 
que le mluistère anglais lui-même. Le iiaiui r^fol^ jeté 
daos UD pays d'ardentes passions, déchiré par la guerre ci- 
vile, n'était également qu'une feuille de papier sans cousis* 
tance (tf»a papeieta)^ un acte précurseur d'une politique plus 
dessinée , la seule qui conTeaait à l'Espagne. De cette ma- 
nière récrivain se montrait tout d*ai>ord dans ia politique; 
il rédigeait des actes, des proclamations, de grandes for* 
mules» en bon espagnol, an reste, et qui obtenaient néan- 
moins peu de crédit ia multitude , alors carliste ou libé- 
rale, sans milieu. 

Tout occupé de rédaction et de beaux discours, M. Mar* 
tinez de la Rose ne voyait rien dans les événements réels 
de ri^pagne; c'était un étranger, un eiiié, tout détrempé 
par le contact du parti whig et du vieux libéralisme de 
France, qui espérait gouverner ce peuple Her, altier et 
demi-sauvage de la monarchie espagnole. II y a dans notre 
iiistoire un parti qui portera longtemps un stigmate déplo- 
rable, c'est le parti girondin : les poètes peuvent s en empa> 
rer et le grandir, parce qu'il fut honnête, qu'il se trompa , 
et qu il fut entraîné plutôt que dominateur, et que pour 
expiation il eut l'échafaud; mais trouvez quelque chose de 
plus faible, j ai presque dit de plus lèche que cette Gironde, 
qui laisse tout foire et tout s'accomplir, le mal surtout : les 
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massacres de wpleKbre, le % août et la mort de Loals XVI. 
U y avait dans iea jacobins an OMins i»« iëéo éè force et 

de gouveruemciU , c était une opinion fanatique et cruelle, 

qui avait poar Imt d'établir wm démocratie et de préeerw 

les frontières de la France. Mais le ^ti de la Gironde, 
fodle emse «Tët-il pw jvtiiflr mm «te? fih ImmiI 
M. Martioez de la iiosa et les partisans du s(<Uui royal 
l»eiivent être con|iafés ani giraMUae ; i^esl soneleon yen 
que s'opère le massacre des moines, c'est-à-dire le plus pur 
sang de l'Espagne eooiant à flolit les hommes de isripd 
ravalent défendue dans la gnerre de j'indépendance* C'est 
sons les yeni de ce ministre fae des fiénéfani fidlÉu e ao»t 
dépecés par des cannibales : M. Martinei de la Aosa ne put 
s'opposer à rien, pas même aux scènes militaires de la 
tiranja, et c'est nne tadie Mala dans son ayniitéie. CM 
saiis doute M. Martinez est une âme honnête , un esprit 
d'élite incapable d'âne action nuRiTidso ; mais à la fa^n il 
Pétioo» de AL de Lafayette, honorables aussi , qui par fai- 
Messe» et en yertii de lenn principef, jetaient «a t reibie 
immense dans la société. Chargés de déf<wdre le pouvoir 
loyai» ils le laissaient tomber à tèm, eaaf ensvile à le Me 
ramasser par la révoitOt et tel est le dan§erso€îaL 

G*est dans cet état de feiblesse et de ^sordre que M. H ai^ 
tinei de la Eosa laissa TËspagne. Une fois la perte ou? oN» 
à toutes les revoiles, le mouvement n'eut plus de limites; 

des scènes affiraiMBs de ia ûmja à In fégenee d'Jliipartefie 
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U n'y eut qu'on pas; ou avait cédé à qadques caporaux 
imi, OM o^>ora«x eaml leur général, et Espartero «M 
.preuike k pouvoir^ A ce moment se produisit un double 
Miqmne doit pa» édiapper à TolMervateiir impartial dana 
lliistoîref c*eit que k» doetrinea de ccmeesaioBs et de fai- 
bl c ifoi portent des fhiito terriblea : nne fois le pouvoir min* 
taire établi, il n'a plu de frein ni de règle; Esparlero dic- 
tateur, ce fut un peu comme le pouvoir militaire créé sous 
le eoMUlait s'il n'avait pas eo pov guide m génie oeumie 
Boiiaparlo. Ce despotisme d'Espartero se révèle avec une 
nuéilé ai aliooe par le naeiirtre de Diégo Léon , qu'on dut 
espérer qu'il aurait un procliain terme : la violence n a pas 
de teée» et lorsqn'm système eidte l'indifnation» lor»- 
qu ii va jusqu'à faire fusiller un homme d honneur et de 
gloire^ il est^ soyei aAr« à la veille de sa elmte. Le aeooiMl 
ùût que Je dois signaler, c'est que dans cette aise d'indi- 
gnatiofi eicitée dans tons les ooents, lorscpie teos s'éeasw 
taient de la personne d'£spartero avec une sorte d'borrear, 
FAngleterre caressait sa dictature, éàe était loin de lui rdîo* 
ser Tappai de ses forces. C'est que l'Angleterre s'inqniéte 
fort peu du caractère moral des gouvernements ; qu'ils 
soient bomiètes on qu'ils versent ém sang à longs ikita^ eHe 
s'en informe à peine. Ce qu elle veut , c'est grandir son 
commerce, affeimir sa puissance ; et cemmeEspafteromit 
besoin de TAngletecre pour vivre et régner, elle savait bien 
9m tM iM Ih4 il nco«i)rit à m pnMsnA. 
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Alors la reine Marie-Christine , échappant à la violence 
des partis, était venue se réfugier à Paris, presque sans 

espoir de retour. M. Marliuez tic la lioyà lui-miime, malgré 

ses concessions, fut également obligé de s*eiiler une fols 

encore; et là commença pour lui non plus sa vie littéraire 
du grand eiil, mais une situation politique qu'il est Impor* 
tant de bien connaître. Si i eipérîence corrige difûciiemeut 
les défauts de caractère Inhérents à notre nature, néan- 
moins elle eu attiédit les parties passionnées. Le contact des 
honunes politiques exerce toujours de Tinfluence, surtout 
lorsque il s'y joint la possibilité de comparer les faits terri- 
bles et récents. Une amitié littéraire avait uni M. Crulsotà 
M. Martinez de la Rosa. On a voulu établir des identités 
entre les deux caractères; on s'est trompé; ils sont entière- 
ment disparates : M. Guixot, homme ferme et répressif, et 
M. Martinez f plein de cette faiblesse girondine dont j'ai 
parlé. Toutefois l'action fut grande dans rintimUé du mi« 
nistre capable et ferme sur l'homme d'État si faible qui 
venait souvent le visiter. De là naquit un premier rappro* 
chement entre M. Martinez de la Aosa et Marie-Christine, 
reine active et capable. ( Les femmes ont toujours joué en 
Espagne un rôle immense.) Ce fut ainsi de concert que l'on 
arrêta à l'hôtel de Courcelles un mouvement qui enlèverait 
la régence à Espartero, par cela seul que l'fispagne fatiguée 
de tous les meurtres et de tous les desordres ne voulait plus 

subir un gouvememeut de soldats, en dehora de ses maern 
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et de ses habitudes. Il y avait quelque chose de triste, de 
mélaaooUqae, dans le spectacle de cette enfant couronnée» 
de cette jeune fille captive, à qai i on faisait violence, et 
qui repoussait avec on caractère énergique les insolences 
des ministres et des soldats. Le peuple espagnol, essen- 
tiellement religieux et monarchique, aime ses princes, et 
s'indignait de tant d'outrages ; et ce moment-là fut clioisi 
par la reine pour essayer un mouvement de réaction favo- 
rable à la forme monarchique et à l'esprit espagnol. Ces 
événements sont trop récents pour que nous ayons à les ra- 
conter. Là réaction fut si rapide qu'on vit bien qu elle s'ap- 
puyait sur une opinion générale, universelle. On avait assez 
d'une dictature foifienée. Il y eut moins de corruption 
' que de politique et d'indignation. Marie-Christine vint re- 
joindre sa fiUe à Madrid avec une rapidité de succès qui 
n'étonnera pas ceux qui cunnaisseut profondément l'esprit 
et la tendance des opinions en Espagne. 

Â la suite de ce mouvement réparateur, M. Martinez de 
la Rosa fut désigné d'abord pour l'ambassade de Paris, où 
il avait fixé son séjour ; il put la de nouveau et plus faci- 
lement subir Tactton conservatrice du ministère français. 
L'expérience et Tàge avaient corrigé quelques unes des illu- 
sions dangereuses de l'ambassadeur, et surtout, je le vé- 
pète, la partie girondine de son esprit* Il avait vu qu'une 
nation doit être gouvernée par ses moaurs, ses habitudes, 
ses traditions, et que l'Ëspagne sans la religioii catholique, 
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lu toi de ses pères, était un corps sans âme; elle présen- 
tait l'image de ces renégats qni commettent tons les crimes 
parce qu'ils ont renoncé à Dieu. Cette conviction devint 
chef lui forte et véritable. Je connaissais peu M. Martinei 
de la Kosa; mais le duc de Gor, son ami, grand d'Espagne , 
qne je rencontrai l'année dernière dans un voyage d'Italie, 
et qui venait de remplir une mission importante à Borne, 
me donna sur Ini tous les renseignements que je pouvais 
désirer. « Martinez de la Rosa, me disait-il, a renoncé 
à loutes ces doctrines de philosophie et d't iicyclopédie; il 
sait que notra Espagne a besoin de foi, de croyance, et 
que ce n*est que par ce moyen que nous pourrons arriver 
à une pacification des âmes. Marlinei de la Rosa n'est 
plus riiomme des Cortés, de lu constitution de 1812 : c'est 
un esprit décidé à rendre enfin le repos et la paix à sa 
patrie. » 

Le dpc de Gor avait dit vrai , et M. Martinez de la Rosa 

lut nommé ministre des affaires étrangères de la reine 
Marie^^hristine. Maïs ce n'était plus désormais le secrétaire 
d'Étit du testament, l'homme faible qui laissait tout aller 
dans les voies révolutionnaires, parce qu il n'avait pas en 
lui une force de répression. Le ministre avait vu enfin qn'il 
fallait gouverner l'Espagne selon les mœurs monurciùques 
et religieuses. Depuis un peu d'ordre et de repos ont été 
rendus à la patrie; on s'est occupé de i état du clergé, d'un 
arrangement avec Rome qui vient de reconnaître Isabelle; 
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OU a VU au pieuses fêtes du jeudi-saiofc la jeuae reine 
suivre à pied les stations du saint-sacrenoent. L'Espagnol 
chérit Isabelle li; si soo gouvernement marche dans cette 
condition, le trône de la reine se ioiidcra sur la puissance 
da peuple, ce qui est la meilleure garantie; rËspagool 
est bon catholique , ii faut le gouverner selon ses tradi- 
tions. Pourquoi l'esprit révolutionnaire est-il en général 
si mobile, si désordonné? c'est qu'il veut s'imposer de 
force à des intérêts, à des habitudes qui le repoussent. Une 
nation a sa ûerté ; elle u aime pas subir les dictatures , pas 
plus des assemblées que des soldats couronnés ; quand elle 
accepte un gouvernement, qu'elle l'entoure de respect et 
d'obéissance , c'est que ce pouvoir convient à toutes ses 
émotions, c'est qu'il est fait à son image. 

Un système philosophique en Espagne , un balancement 
de pouvoirs , une théorie anglaise , n'est pas et ne peut être 
compiibc par le peuple : l'Espagne est un royaume con- 
sidérable par son passé plus que par le présent; laissez-lui 
ses habitudes y ses églises , ses couvents. Oui, ses couvents 
qui furent les citadelles au temps de la guerre de Tindé- 
pendaiice; sa religion catholique, qui fut l'élément qui la 
sauva de la domination mauresque. Il n'y a rien d'absurde 
dans ce monde : quand on disait autrefois d'un bon Espa- 
gnol, «c'est un vieux chrétien » , cela signiOait qu'il n'y avait 
point de sang de negros en lui , et que digne descendant 
des chevaliers des Asturies ou des Sierras de Castille , de 
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père eo ûls» ii avait combattu pour te délivrauee de l'£s- 

pagne; vieux chrétien était un nom patriotique ot saint 
pour le peuple, depuis les Pyrénées jusqu'au détroit de 
Gibraltar. 



FIN DU TOME DEUXIEME. 
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